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Histoire de In Semnine»

La soiiiaiiip diTiiiiTe s"esl li'rmim'e par des ft'li';-, des ré-
ceptions et (les détnratioiis.

Une foule plus iiouihreuse que d'ordinaire s'est portt'e le !•'

maià la réception du roi aux 'Fuileries. La rlianilire des dépu-
tes notiiinnieiilcoiiiptait dans ses rjnfjstel de ses membres qui

n'avait jamais encore monté les degrés du grand escalier, mais

qui, cette rni<:, cl presque au lendemain d'une tentative contre
la vie du roi, n'avait pas voulu décliner la désiiination que le

sort avait ruite de lui pour la uande dépulalion.

Ibraliim-raclia s'y trouvait éaaiement, m.iis ce n'était pas,

nous l'avons déjà ilit, le début de S. A. é^iyptienne ans 'Tui-

leries. Déjà il avait été présenté et reçu avec un imposant i é-
rénionial ; le !•' mai il y venait en quelque sorte comme un
habitué, pour assister à la pré.H-ntation îles autres, et |>our se

faire nommer les cor^'S qui se succédaient et les célébrités

politiques qui mari baient à leur tête. Le temps du lils du
vice-roi est fort rempli. Il a visité l'IlAtel-des-Invalides, l'É-

cole militaire, le Palais de Justice et plusieurs autres grands
éiablissenienls; mais comme si re n'était .isseï encore, el

comme si les journées avaient pniir lui plus de viiipl-qua-

Ire heures, plusieurs jiiuinaiix l'ont mni'iiil où il n'avait point

élé, et ont rendu compte de visites qu'il n'avait pas f.iites.

Ibrahim-I'acba, du reste, ci ri est officiel, n'a pas élé ou-
blié dans les prt motions du I" mai. Il a été nommé (irand'-

iroix de l'ordre de la Lésion d'honneur. I.a liste îles décora-
tions et des priniolions a élé nombreuse. A en croire le mot
d'un de nos ministres, toutes les ambitions n'ont cciw ndant
|>as été satisfaites. On disait à M. de Salvandy : «Tout le

monde a la croi.\ de la Légion d'honneur. «— «Il n'y a que le

contraire qui puisse ^Ire vrai, a répondu le ministre, car tout

le monde la di'mande. »

(.'hamuiie iiks ntPiTÉs. — La chambre des iléputés aré-
ole la semaine dernière son ordre du jour. Elle y a admis une
quantité de projets decbemins de fer, et elle en a rayé et les

[laqueliols l^nll^athlnlil|lles el le projelsur la taxe dis lettres.

On dit à sa ilicliari-'e qu'elle n'a pas voulu, en volant cette

année une réfnrioe (oslale, compromellie le succès de laré-

ilirctiondel'inipi'il ilii sel.el qu'elle se bonieia. quanti pré-

sent, en votant le budget, à supprimer le ilrciiue rural et à
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abaisser à 2 pour cent le droit sur les envois d'argent.
Nous espérons liien que eel ajniinienienl sera le dernier.

i|iii en nii;;lrL'exiMi],!' ilr

lat d(

nislraliiMi (l.'s |i(,,-ir,s ;ni;;l;ii-.cs iir-iiiniiliv

tènie di- la la.\e des lellies a lait, dans 1.

•ISiS, des progrès plus grands encori' ip

précédente, lia été délivré dans le royaiui

née-lS-lti, 271 millions et demi de letln

II- lail n-Mctler l'é-

I |iiililii' |i;ir l'adnii-

i|iir II' niinveau .sys-

niiiraiil di' l'aiMiée

I' pi'jiilanl l'aiini'i!

Il' uni, pi'iiilant l'aii-

,
r>() niiiliiins de plus

qu'en iHU. Le revenu brut, qui s'est élevé, en 18.i^i, à
-1,901,580 I. st., dépasse de 200,000 I. celui de IHIi ; on a
donc atteint, pour le trésor, les quatre cinquièmes de ce que
produisait l'ancien sysième. Le revenu net a ilépassé de
f)(î,00U livres celui de! SU, et le nondjre des lettres expédiées
dans le district de Londres s'est lellrnii'nl ai-nu, ipic Iniir

produit dépasse de beaucoup n-liii ipu' ilmmaii iriir wU-iur

catégorie avant la réduction. Le nlrvi- ilrs Iriin-, i'\|m di.'. s

dans le courant de janvier ISKi, dans Imil Ir ri.y;iuiiir uni,

indique pour l'année entière une proportion de 505 millions.
C'est quatre lois plus que ce qui circulait dans toute l'Angle-
terre avant la réforme postale. Les envois d'argent sont (re/ife

fois plus eiiiisiilérables.

Les .séanc-s ont été consacrées à poursuivre la discussion
du projet de lui sur la ligne de Caen et sur celle de Rennes,
embranciiée sur les deux cliemins de Versailles, et à discuter
le projet relatif au cliemin de Dijon îl Mulliouse. Ces ligues
ont été votées. Les questions de tracé ont amené des luîtes

ardentes, et les provinces, les arrondissements se sont es-
crimés les uns contre les autres. Un des députés qui s'é-
taient, dans cette mêlée, le plus activement démenés pour
leur cher clocher, n'ayant pu obtenir la satisfaction locale
qu'il avait poursuivie, s'en est vengé contre certains de ses
collègues par la distribution des articles additionnels suivants
à l'adresse de certains représentants qui ambitionnent de sié-

ger en même temps au IVilais-limnlinn et dans le plus grand
nombrepossibledeconsrilsilailiiiiiiisiration. Voici la proposi-
tion de M. Desmousseaiix dr Givré :

« Art. 7. Le traitement des directeurs ou administrateurs
salariés des compagnies de chemins de fer ne pourra dépas-
ser, pourcbacun d'eux, le traitement d'un inspecteur général
des ponts et chaussées.

«Les jetons de présence distribués aux administrateurs non
salariés des compagnies de chemins de fer ne pourront dé-
passer en valeur les jetons de présence distribués aux mem-
bres de l'Institut.

Art. 8. Nul ne pourra exercer les fonctions de directeur ou
d'administrateur salarié dans plus d'une compagnie de che-
min de fer.

« Art, p. Tout député nommé directeur ou administrateur
salarié d'une compagnie de chemin de fer sera soumis à la

réélection. »

Accidents sur les chemins de fer.— En attendant la liste

des accidents que les votes accumulés de tant de lignes nou-
velles pourront entraîner à la Bourse de Paris, voici le relevé
que le bureau du commerce en Angleterre vient de publier
sur les accidents arrivés sur les chemins de fer depuis leur
établissement, en faisant la distinction des accidents dus à
Timprudence et des accidents inévitables.

Du 7août ISiOau 31 décembre 1841, c'est-à-dire en dix-
sept mois, le nombre total des accidents arrivés sur les che-
mins de fer anglais, .s'est élevé à 197. 11 ya 91 personnes
''""

'
'""'

' ' 'Le rapport ne fait pas de distinction
s à l'imprudence des voyageurs et ceux
iimme mévitables. On sait seulement
SU, il n'y a que29 accidents inévita-

N7J blessés.

« IRmii riilenis inévitables, le nombre des
ti;:,t't celui Jfes blessés de iri.

.l.niifhyi.' Miiiéift il y eu 2f) tués et 22 blessés par
v-^ri' i"-! U\p,^^n blessés parmi les employés des

'les ^r^ij/ catégories, on trouve, pour 18i2,
, 7;j Injéj.î'l 71 blessés.

Hes lignes ont été ouvertes en 1842.
L'année 18i5 a été plus satisfaisante que les années pré-

cédentes. Il n'y a eu que .'i accidents inévitables par suite
desquels 5 personnes ont été tuées et 3 ont été blessées. En
outre, il y a eu 2i tués el 17 blessés par imprudence.

Dix nouvelles lignes, l'ormant un parcours total de Kl ki-

lomètres, ont été ouvertes pendant l'année 181").

Le Board of Trade n'a pas publié de rapport en 18ii, mais
il vient d'en publier un qui comprend l'année 184.i et l'année
18 il.

Pendant 1841, 10 individus ont été tués dont G voyageurs,
et 7i dont fit voyageurs ont été plus ou moins blessés par
suite d'accidents inévitables. 7 voyageurs ont étii tués et 9
b!essi-s par leur propre iinmiidcnce', 57) eiiiplovi-s îles com-
jia):nies mil élé tllésel 2S lilessés dans des eireniisliinres qui
n'eiiliaiiiaii-nt aucun danger pour le publie. ; enlin Tii indi-
vidus ont été tués et 17 ont été blessés sans danger pour les
voyageurs, en contrevenant eux-mêmes h la consigne.

Pendant l'année 184.'!, 10 individus ont été tués doni "i

VnVii^'.'llls ri 11)1 (liilll 82 voyageurs oui i'\r bles^-s p;if des
a^eiilii' ni^^ll;ll^le^

; !l VOyafjeUrS ont l'ir- Ii^'n l'I m liirvsev

l'.i
|i!;i.-'

;
Tii; employés des coni|i,ii;iiir^ nnl i-ii- ln.'s

el il nul Ile Idessés dans des circonstances ipii 11 enliainaieiU
aucun danger pour le public; et 43 personnes n'appartenant
pas aux i-iiiii|iauiiies ont été tuées et 9 ont été blessées en
contrevenant elles-niémes à la consigne, mais sans mettre
les voyageurs en danger.

Il faut, |iiinr établir une comparaison exacte entre les ré-
sultats des diverses années, tenir compte de la progression
croissante du nombre des voyageurs qui parcourent les che-
mins de fer.

Mission française uans L'AiiitmouK nu Sun.— On a reçu
une lettre écrite, de Cliuquisaca, en Bolivie, sous la date du
29 septembre dernier, par M. de Castelnau qui poursuit un

voyage d'exploration h travers l'Amérique du Sud. On en lira

avec intérêt l'extrait suivant:

« De Rio .laneiro, je me rendis à Onro-Preto et de 15 à Sa.
bara, pour y examier les mines d'or; puis ,'i Goya/,, où je me
décidai à suivre la rivière d'Araguay, qui n'avait pas été ex-
plorée depuis i-iiiqn.-inle ans, époijuë à laquelle li's sauvages
niassaeieii'iil une e\|ié,!iti,,n (|ui ilienlia a la ilesi-endre. Je
fus plus lieiiieiiN, el j.' ilic-niiviis plusieurs iialiiiiis, iiiconnucs
jusipi iei, qui liiliilf il -r, lairds el qui n'avaienl jamais vu
de blancs, .le p n >, m ,i ,i, livrer des mains des Chnmljtuns rinq
Brésiliens ipiiU imi. ni esclaves. J'arrivai ainsi au port
de.Saii-.luiiii .m r.ii;. .

r| |e retournai par le Rio Tocantins et

le grand ili''serl il.s ( n.n.nvs. .le me rendis ensuite à Cuvaba :

sur la ruiile, je In. e,|,nM. aux attaques des sauvages Caya-
piis. lue e\i iiisiiiii ail III, iil me lit visiter les mines de dia-
mant-, et irei,iiii;|-||iv Irs siiuices du Paraguay ct de l'Arinos.
A Ciiyiilia, je m'einbarquai sur la rivière du même nom, et

la desreiulis jusqu'à sa jonction avec le Paraguay (par le San
Lorenzo).

« Arrivé ù la frontière septentrionale de la république du
Paraguay, je fus arrêté au port Bourliou et je ne pus lonli-
nuer mon voyage dans erlie iliieriidn. .!, li^ jinn ,te-, eMin--
sions dans le grand Chnrn a\er le, smmjic- ilr i iu.iMm us

;

puis je remontai le l'aïai-iiay jnsiin'a Saiit:i-.M:iii:i, m' expln-
rant les grands marais de Xaragues, encore si peu connus.
Je tournai le pays des Indiens Borogos, et je parvins à Mato-
Grosso. J'entrai ensuite en Bolivie, et après avoir traversé le

pays des Chiquilos, je me reposai un mois à Santa-f;rn/, de
la Sierra avant n'escalader les Andes et d'arriver à Cbiquisaca.
Je pars dans deux jours pour Cuzco par la route de Potosi,
et je me rendrai à Lima ])ar terre. Pendant deux ans nous
avons été privés de pain, »

Expédition contre l'île Caïonnk. — Le ministre de la

marine vient de recevoir de M. le capitaine de vaisseau Bé-
rard, commandant la corvette le Rhin et la station de la Nou-
velle-Zélande, un rapport détaillé sur les parages qu'il a visi-

tés.

Parti il la recherche du capitaine, du chirurgien et des onze
matelots du baleinier français l'Angélina, le commandant
Bérard a acquis la certitude qu'ils avaient été massacrés par
les naturels de l'ile Cayonne (Galleleup).

Il rend compte dans les termes suivants de l'expédition
qu'il a faite contre les indigènes de Galleleup, pour venger
la mort de nos malheureux compatriotes :

« Le 23 août, à trois heures et demie du matin, l'expédi-
tion partit. Elle était composée de la chaloupe oii se trouvait
M. Heviiaiiil, lieiiieiiant de vaisseau, charge du détail, com-
mandant re\|iéiliiiiiii du grand canot, sous les ordres de
M. Piolet, lieutenant de vaisseau ; de mon canot, commandé
par M. de Villeneuve, lieutenant de vaisseau, et du canot-nia-
jor avec M. Duprat, enseigne de vaisseau. M. Foley,élèvede l'e

classe, était en second dans la chaloupe. 'Il y ava'it en tout 92
hommes, dont69 pourle débarquement et 23 pour la garde du
canot et le service de leur artillerie. M. Foley devait surveil-
ler les embarcations après le débarquement et empêcher
qu'elles ne s'échouassent sous quelque prétexte que ce fût.

« M. Reynaud avait reçu l'ordre de détruire tous les prps,
ensuite les Cases, et de rechercher tous les objets qui avaient
appartenu au capitaine et aux matelots de l'Angélina. Il lui

était recommandé de ne point tirer sur les naturels à moins
d'une attacjne de leur part.

« L'expédition arriva devant la plage de Galleleup un peu
avant six heures, an moment où le jour se faisait. On remar-
qua une extrême agitation auprès des cases et sous les four-
rés des bois. Des femmes se présentaient en criant : Adhéra
(bonjour), avec des gestes et des signes pacifiques. M. Rey-
naud, voyant'les hommes réunis ct armés dans le bois, lit ti-

rer au-dessus de leurs têtes l'obusier de la chaloupe chargé il

mitraille. Le bruit de l'explosion et le sifflement des balles

mirent en fuite tout le monde. Le débarquement s'opéra ainsi

sans obstacles ; on établit aussitôt une ceinture d'hommes
armés entre les pros et l'intérieur de l'ile, et l'on commença
à démolir. Les naturels, voyant leurs embarcations mises en
en pièce, vinrent attaquer les ouvriers; on lit une charge sur
eux, on les repoussa bien au loin : c'est dans cette charge que
quelques-uns d'entre eux furent tués ct qu'on en vit deux
s'enfuir avec des fusils de chasse, probablement ceux du ca-
pitaine et du chirurgien ; malheureusementon ne put les re-
couvrer. Après la destruction des pros, on abattit les cases,

et au milieu de tous ces débris on trouva un grand nombre
d'objets qui avaient appartenu aux baleiniers de l'Angélina,

des vêtements enliers et des laiiibraiix. un bouton des équi-
pages de ligne enfilé comme pour être puiléau cou. Nous sa-
vons qu'il y avait à bord de l'Angélina nu second maître
charnentier el un matelot congédiés depuis peu. On a re-
cueilli une ligne de pêche pour la baleine, quantité de mor-
ceaux de bordages de baleinière, des bouts de tiges de harpon
arrangés en eiseaii, une spella marquée L. P., qui fut prise ,^

un naliiii'l tué, qui s'en servait comme arme, un vieil outil

de lonneliei-, etc. t)n sait que le deuxième tonnelier était har-

pnnneur dans la pirogue du eapilaiiie; un a lemanpié encore
des semelles do hottes lines françaises, qui mil apiiarlenu in-

dubilalileiuent à M, llycrne. On a dressé une note exacte do
ces divers objets.

i( Lui sqiH! l'équipage eut reconnu tontes ces preuves évi-

dentes du ili'-lit, il entra en fureurcontre les sauvages, et il fal-

lut toute l'autorité des officiers pour l'empêcher de courir à
leur ponrsnile.

(I L'(i'ii\re, de destruction était terminée il neuf heures et

dsmie, et tout le monde rendu à liord de la corvette à midi.
« Pendant qu'on protégait les démolisseurs, ipialre fem-

mes avaient été retenues prisonnières; la plus iigée s'épuisait

en lamentations auiirês des nialelots, en leur montrant l'ile

du sud, et lorsque le quai tiei-niailre Key a tué le iialiiiel (|ui

venait sur lui a\ei- une spelle, |ilnsieins femmes sont accou-
rues auprès de la victime en poussant îles cris. L'une d'elle

a bien l'ait comprendre , en comptant sur ses doigis, que
treize blancs avaient été enlevés dans l'ile voisine, voulant

sans doute exprimer ainsi qu'il était inutile de les chercher.
« Le châtiment inlli^'é aux naturels de Galleleup s'est donc

borné à la destin, lien de ce qu'ils avaient de plus précieux;
car dans ces ilr, h lui, est Irés-rare. Il est vrai qu'il y a eu
six hommes tnés. (. e-i un malheur forcé qu'ils se sont atti-

ré par leur faule ; il était devenu diflicile, dans une charge,

I

d'arrêter l'ardeur des matelots, et je regarde comme très-

[

heureux qu'on n'en ait pas tué un plus grand nombre. Ces
sauva^e^ itaieni liien (-oupables sans doute, mais ils ne con-
nai^-aeiit |i;i- en. i,re bien les Européens; il ne fallait dune

I

pas iiielhe tin|i lie rigueur dans nos représailles. Je crois
néanmoins qn ils se souviendront longlenips de celle correc-
tion, et, lorsqu'ils auront fréquenlé davantage les blancs, ils

apprendront que nous pouvons leur faire beaucoup plus de
mal.

« Il faut remarquer que ce châtiment a eu lieu huit mois
après le crime commis, et, si l'on fait attention aux distances
et aux difficultés des communications, on rendra justice à
l'activité (lue la marine déploie dans la protection qu'elle
exerce à l'égard des navires du commerce. >i

Anui.eterrk. — Lebill de répression pourl'lrlande a été
adiipti' il la première lecture, à la majorité de 274 voix con-
tre I2.'i, iiialgré la vive opposition du parti irlandais.

Ce parti a de plus été mis en émoi par la condamnation
d'un de ses membres, M. Smith O Brien, à être conduit à la

prison de la tour de Londres pour avoir manqué à la dignité
de la Chambre en refusant d'assister à un comité pour les

chemins de fer. La rigueur de cette discipline parlementaire
a quelque chose qui nous étonne ; toutefois, on ne saurait
disconvenir qu'elle ne mangue pas d'une certaine grandeur
et qu'en maintenant son droit de forcer ses membres d'assis-

ter à ses séances et de prendre part aux travaux de .ses comi-
tés, la chambre des communes ne fasse preuve de respect
pour le mandat électoral.

M. O'Brien ayant reçu de M. Ley, président du comité,
l'invitalion d'assister au comité, a décliné celte invitation

par une lettre dans laquelle il expose, dans les termes les

plus convenables, les motifs de son refus. La conduite de
M. O'Brien a été déférée à la Chambre. En vertu d'un droit
fort ancien , la Chambre peut contraindre ses membres
à assister aux séances, et'ies faire, an besoin, apprélien-
der par le sergent d'armes. En vertu d'une disposition ré-
cente, elle est du 12 février dernier, la Chambre a le droit
d'obliger ses membres d'assister aux réunions des comités
dont ils font partie.

M. O'Connell a soutenu que l'acte d'union n'obligeant pas
les membres irlandais d'assister aux comités ni même aux
séances, une législation secondaire ne pouvait les y forcer.

C'est là un argument qui ne saurait avoir de valeur que devant
un meeling irlandais ; aussi M. O'Connell n'a-t-il pas insisté

avec sa ténacité ordinaire. M. Warburtiui n'a pas été beau-
coup plus heureux en demandant que M. O'Brien, par les

motifs qu'il a exposés, fût dispensé d'assister au comité, et

qu'à l'avenir les membres des comités pussent s'abstenir en
motivant leurabstension. Cette proposition n'a obtenu que 15
voix contre 139. M. O'Brien a été déclaré coupable d'olTense
envers la Chambre par 120 voix contre 13. ll.EUcoura ré-
clamé l'arrestation immédiate de M. O'Brien, non par esprit

de parti, a-t-il dit, mais pour montrer que la Clianibre n'hé-
site jamais à maintenir ses droits envers ses propres membres
comme envers tout le inonde.

La question de principe étant vidée, celle des ménage-
ments personnels est revenue. Sir Robert Peel a fait décider
que la Chambre ne donnerait suite à celle affaire que dans sa
séance du 30 avril. Mais M. O'Brien a déclaré, toutes ses ré-
flexions étant faites, persister pour le présent et pour l'ave-

nir dans sa résolution. Il a même repris aux bancs de l'op-

position sa place, d'où le président la .sévèrement invité à se
retirer. L'honnrulile menibre a obéi sur-le-champ.

Le Mornitig lliTnUl du 2 donne les détails suivants .sur

remprisonneinenl de llionorable représentant :

(I Hier, a dit celle feuille, un grand nombre de ses amis de
Limerick sont venus savoir de ses nouvelles et laisser leurs

cartes à sa résidence momentanée dans Old-palace-Yard. La
chambre qui sort de prison à M. O'Brien est située à égale

dislance de l'entrée de la chambre des lords et de celle de
la chambre des communes. Elle est jietite ct meublée pm-
preinent, mais sans luxe,

(i Jeudi soir, pendant que la Chambre délibérait sur l'af-

faire de M. O'Brien, l'honorable membre était debout à la

porte de la bibliollièque dans un état de viveagilation. Lors-
qu'on l'eut conduit dans sa cbanibre-de prisonnier, M. Bel-

lamy lui demanda ce qu'il désiraitqu'on lui servîl.M. O'Brien
lui répondit . « Il ne me faut que ce qui est néces,saire pour
vivre. Je suis résolu à ne payer aucune espèce de frais ; je ne
payerai que ce que je consommerai, et j'entends dépenser le

moins possible. »

n L'honorable membre est renfermé dans sa chambre pen-
dant la unit, et un des messagers reste en dehors pour le

servir. Le pi isouuier ne peut qniller reiiceinle de sa prison

sans raiitoiisalion de laCbandire, i-xeepté le dimanche, on il

a la peiinissioii de se rendre à la cliapelle, sons la garde du
sei-iieul d'arnies. Hier, lorsqu'il a paru dexaiil la commissii.n

de la clianibre des lords, l'honorable menihre était accompa-
gné d'un sergent d'arnies,»

Inde. — On a reçu des nouvelles de Bombay du !•' avril

et de Labore du 10 mars.

Le traité de paix entre la compagnie des Indes et le Maha-
rajah do Lahorea élé signé à Labore, le 9 mars. Par l'arti-

cle 3, le Maharajah cède à la compagnie tout le h'iriloiie

compris enlre les rivières Bias et le Snlledge. Par l'artiele ;,

le Maharajah, sélanl trouvé dans l'impuissiince de complrt. r

le payenieni de riudcninité convenue, cède à la ccniipaL-nie

tout le terriloiie de la montagne compris entre le Rias et rin-

dus, renrerniaiii les provinces de Cachemire et de Ha/aiali.

Par l'article .'i, riudemnilé à paver |iar le Maharajah est fixe

à ."iO lacs de roupies (12 millions tili0,000fr.) En un mol, l.i

compagnie obtient, par l'article 10, le droit de faire traverser
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le terriloire de Laliore par ses trouiifs. qiiaml les alTair.'S de

la comiiayiiie rcxigcront. Par l'arliik- 12, le Maliarajali re-

connaît Goiilab-Sing comme souverain inilé|ii'ndanl du teiri-

loire qu'il possède aujouiil'hul et de ceux ijue lacouipagnie

viendrait à lui céder ultiTimirenicnt.

Le 11! mars, un autre Iniilé a été siçné à l'mbilsir, entre

la compagnie et le Maliarajah-UDulal-Sins;,

Par l'article \", la ionipa;;uie cède à Goulidj-Sing le ter-

ritoire ù l'est de l'Indiis et à l'oiest de Ravie. — L'article 5

stipule le paNcini'iit à la compagnie, par (juulali-Sing. de

18 uiillinii'i 7:iil, 11.111 I. — l'ar l'arlj. le U, tioulab-Sin:;li s'en-

gage à joindre lioiles ses liuuprs à celles de la louipagnie

(tans les opérations qui auraient lieu eiitrc les limites de sou

territoire. — Par l'article Ul, tioulali-.Suigli recoiuiait la su-

prématie de r.\ngleleriv, eu témoignage de quoi il payera

annuellement au gouvernement anglais un cheval, douze

cliévres el si\ cliàles de Caclieuiirc.

Ainsi, rpiiin le voit le goiiverneuienl hrilanuique a formé,

au moveii des trois quarts de ce dernier territoire, un apa-

nage intléitemlant au prolit dn lajali Ciuuiali-Siiii;!!, eu con-

sidération de ce qu'il est resté neutre lors des ii.isldilés, et a

pavé depuis presque toute la portion de rinileniiiilé ipie IKtat

de' Uiliore eUut incapahie dacqniller. Kii couslituaut aux

portes de Laliore un Klat iiKli'iiendant du Maliarajali, sous la

protection de l'Aunletene, le noiiverneiuenl britannique as-

sure à tout jamais sa piépaiidérance diiisccs parages; il

l'assure daulanl iiiicii\, qo uni' autre clause du traité porle

nue tout litige cuire le .M.ili.ir.ijah el Uoulab-Sing sera déféré

it l'arbitrage de lAii^li terre, et que le Mahurajali s'engage à

exécuter la décisinn de l'.irliilie, iiiieHe qu'elle suit. In corps

anglais de dix mille le s ,,se.- trente-six pièces de cauoii,

commandé par sir Jobii l.illlir occii|i<)ra pendant dix mois la

ville de Laliore.

Le licenciemeut de l'armé.' siklie s'est opéré sans rési-

stance; les troupes congeiliées n'ont re^n aucune solde pour

les deux mois pendant lesquels elles ont été en campagne

contre les Anglais.

L'armée de Laliore csl ivduilc, aux tenues du traité, à

viiigt-ciuq lialaillmis (l'iiilanleriB de huit cents hommes cha-

cun (viiiui iiiille liiiiii s ,11 inutl et à douze mille liommes

de cavalerie Ces cliilVii's iic pourront être augmentés, sous

aucun prélc-\tc, .«ans l'autorisation du gouvernemeiil britan-

nique; eulin, ce gouvernement se réserve la faculté de faire

traverser le territoire de Laliore k tes troupes toutes les fois

qu'il le jugera néccs.saire dans sou intérêt ou dans celui de

ses alliés.

(Jutre la pairie, .qui vient de leur être décernée d tous

deux, sir Henry llardiiiue, gouverneur général des Indfs, et

sir Hugues (louglucoiouiandant in chef de l'armée, ou plutôt

lord llarirumei'l liud Hi.o-li, car c'est ainsi qu'on les app'ite

maintenant, recevront iK's piviu.- sulistantiellcs de la iccun-

nai.ss.ince nationale. ;i
1'".^ ,1-1. ui .l.- l.i ciin(|iicle du l'eiidj.di.

Le gouvenienient pri>| 01 |i.ci l'iocnt dacciHiler à iliiciiii

de ces deux olliciers i;cnéniii\ 011c pension viagère de .'i.dlMI

liv. stcrl. ipius de l-i.'i.iHK) Ir.). et la 1 unipiigiiie des Indes a

l'inleution d'accorder, de son coté, i lord il,irdiiif;e .'i.lHH) et

à lord Gough 2,IMMI liv. si. de renies \ia^ères.

EsPAi;SE. — Les nouvelles de Maili id du Til) avril annon-

cent que l'insiirreclion de la tiaiice est tcrininéc. Lilgo, Poii-

tevedra el Vigo se sont rendus aux trouncs de la reine. Tous

les ofiiciers dû crade de capitaine et au-dessus, au nombre de

Dix-XEi K, "Ut été fusillés il la Coiogne.

L'n ^ursis a été accordé aux autres, auxquels le gouverne-

ment fait grâce de la vie.

Lk brigadier Rnbin deCelis, chef d'une partie des insurgés,

elles membres de la junte insurrectionnelle, se sont embar-

qués sur le brick de guerre le .Servion, qui , avec un garde-

cùte, avait pris parti pour l'insurreclion, et a fait voile pour

le Portugal uu liihrallar.

Le Clamor pMiro, qui avait été mis en jugement à cause

d'un article sur la Galice, a été acquitté.

Portugal. — Le iiiniiveincnl de la (ïalice a provoqué un
mouvement, siniiii semlilabii', du iiiniiis analogue, en l'drlu-

gal. Dans la province de .Miulio. limitrophe de la prnvirii e

eslMignole, il y a eu, ciiniineu(Ois l'avons dil,dessoulèveiiieuls

d.msiliverses' localités. Li, c'est le petit peuple, et surtout

celui des cainpaiiiii's qui .s'agite. La cause de l'irrilation po-

pulaire est dans le |)iiids toujours croissant, et dans la percep-

tion vexatoire des impôts. L'n pauvre paysan étant mort, l'au-

torité locale inlerdit son inhumatinn jiisipi'à la prodilclion ilu

cerlilicatdu médecin cliamé de loiislater les décès. Or. ce

médecin exigea, pmir son cerlilical, en vertu d'une l-iglsla-

tion récente, une rélribuiion de I0!| M frams. Celle exac-

tion, bien que léj^ale, irrit;i les esprits; la popiilalimi s insur-

gea, parcourut les c.impaïuies voisines, qui gro.ssirent liientAI

son continuent ; on attaqua les bureaux de iierceplion, ou les

détruisit et l'un brida les ie;;islres; enlin, l'Insurrection prit

de tidies proporlinus qu'elle ;!agna les bourgs el les villes, et

c'est ainsi qu'eut lieu l'atLiqui' contre les casernes de Bmiia,

que iiiius avons inenliunnée. Ce mouvenient a bientôt envahi

la province de Tni-lns-Miiules. on la ville de Chaves est

tnmbée au pouvoir des insurgés.

A la nouvelle de ces événenieuLs, le gouvernement a pris

l'alaime, cl certes il faut que nous soyons encore bien incom-
idétenieiil informés, uu que la (leiir ait bien grossi le danger
a fes yeux, car le premier acte du ministre (^bral « él^ de se

rendre au siôii des Clianibres pour demander la siippressi.ni.

iienilant deux mois, de la liberté de la presse el de la liberté

individuelle, la mise en éUit jle siège de toute la nionarcbie.

et la création de Iriliunaux d'exception qui jugeront les in-

surgés el b's condiumeront après une simple vérilicalion de
leur identité. L'exécution, tiiiilefois, n'aura lieu qu'api es que
la sentence aura été revêtue de la siiinalurc de la reine. Ki'-

serve incroyable, qui conslilne le monarque ^traml-justiiier

et bnuneau île ses siijels. Voilà comme on entend la lé;;alité

conslituliomiellc en l'orlui-'al. lOiiesie, loiites ces iiiiMin's

de circonstance ont été accueillies f.ivoiaidenient (aria Cliaiii-

bre el votées à une immense majorité.

Il parait que pour se soutenir auprès de la reine et com-
battre les mauvais effets de son impopularité, le minisire Ca-

brai a réussi à donner au soiilèvemi'iit une couleur miguéliste.

Il est certain que quelques individus de ce parti bien dimi-

nué ont été recoiiims dans les rangs des insurgés. Mais de là

à un mouvement tenté par des populations entières en faveur

du prétendant, il y a une grande dillérence. Les cris de ral-

liement n'étaient aulres, d ailleurs, que : Vive la reine! vive

la re/if/ion .' inuri aii.v ministres el aux iiiipiils!

Le parti septeuibrisie ne panil pas, jusqu'ici, compromis
dans ce inouveineiit ampiel il aurait donné un caractère poli-

tique plus nianpié. Les correspondances, en Iransnietlaiit le

récit des événenieiiLs, ex|iriiiient, en conséquence, l'opinion

que le gouvernement parviendra à rétiiblir l'ordre. Mais il lui

en coûtera cher, car il lui faudra payer les frais de la guerre,

el diminuer les recettes en adoucissant le fardeau des im-

pôts.

États-Unis. — Enverlu d'une loi récemment promulguée
dans l'État de la Louisiane, la Nouvelle-Orléans cessera, à

partir du I" janvier ISl'.l, d'être la capitale de cet Etat:

c'est la ville de lialoii-ltoup', située à quarante lieues envi--

ron de la .NonvelleDrléans, en remontant le Mississipi, qui

est déclarée capitale île la Louisiane, après le terme que nous

venons d'indiquer.

Ce changement a été motivé par l'insalubrité presque con-

stante de la Nouvelle-Orléans,.oi'i la lièvre jaune fait chaque

été un grand nombre de victimes, tandis qu'elle ne règne ja-

mais à Bàton-ltougi'.

Désastre. —On écrit deSmyrne, ill avril ;

« La poudrière de Slaiiclio a sauté dans la matinée du di-

manche 2il mars. On ne peut se iiiiuier la terreur subite qui se

répandit dans toute la ville. Les liabilations renfermées dans

l'enceinte de la lilna.'lle fineiil lill.Talenient hiovèes; eelles

endebors de lui il.idelle, lor.les. s.iiis l'XceptioM, ^:ravenieiit

endommaL'ées. Ajoule/.à 1 e|a les cris des blessés el des mou-
rants unis à ceux de toule la population, et vous aurez l'image

du tableau le plus elVrayant.

« A la date de lundi rid mars, on comptai! cinquante morts

et deux cents blessés.

" Huit bateaux à l'ancre, dans le port, ont sombré, tant

l'explosion a été violente.

"La maison de M. Daveiiat, agent consulaire de France, si-

tuée à une grande dislance de la ciladelle, a eu beancoup it

soiilTrir. Tous les meubles qu'elle renfermait ont été brisés.

La domestique de M. Ilaveiiat a élétuée. »

Skiivick a>';^iversaire de l'ehperklb. — l'n quart de

siècle s'est déjii écoulé depuis la mort de Napoléon. Mardi

dernier, le funèbre anniversaire a été célébré par des messes

de deuil .liles dans plusieurs églises de Paris, et notamment
à l'é;/lise des Invalides.

Tous les pensionnaires de l'ilolel ,1 qui leurs inliruiili's ont

permis de descendre ;'i la clia|ielle, oui assisté à la messe en

grande tenue. Le ;;énéral l'.'lit leiuplaçail .M. le man''. bal

duc de Il.'^:i;io, ;i ({iii l'élal de s,i -aille n'avail |.i-
|

iennis de

quitter li'lil, mais ui.iilaiiie la iiiaiV'.li.ile ,Mrnni|.,,-ii .il l.i |.iiii-

ces.se Jlalhilde jinad, la roinlesse IleiiM.loll . .|iii .'l.;il \r

unir ses prières à celles des anciens compagnons il aunes île

son oncle.

Après la messe, la princesse a demandé ii pénétrer dans la

chapelle impériale, et quand on est venu demander les clefs

au maréchal, il a voulu faire un elTorl pour accompagner,

dans cette pieuse visite, la nièce de l'empereur; mais il lui a

élé impossible de passer le seuil de son appartement, et c'est

le ^.'éiièral Petit qui a conduit la bile du roi Jérôme auprès

du cercueil impérial. La princesse a été également admise à

toucher les reliques impériales.

N'ÊCROLOiiiK. — M. J.-A. liucbon, un de nos littérateurs

les plus laborieux, vient de mourir après une longue maladie,

à l'une de cinquante-cinq ans. — Le seul survivant des frères

de M. Laflilte, M. Pierre l.allille, sou aiiié, est mort à Lii-

cicnnes, près Paris, ;1 l'ilse de qualie-vinut-un ans.

Caiirrtrr «le Paria.

Enlin, un radieux soleil inonde Paris de ses gerbes lumi-

neuses ; aussi, voyez de quels cris de joie et par combien de

fêles on a salué son apparition. Les salons se ferment, et

chacun d'aiiplaiidir h leur clôture, le concert exhale sou der-

nier soiiflle, le lliéiUre n'est plus guère qu'un maigre éclat

lie rim grimaçani dans le désert. Adieu In bal, et la danse,

el les belles loilelles, et l'éilal >les diamauls; l^us leurs feux

palis I el s'étei;;nent devant W soleil; notre Paris présenle-

nieiil vil en plein air, il est aux bois l't surtout aux champs,

il campe au Champ-de-Murs, il dresse sa lente aux Champs-
Elysées ; depuis huit jours, Paris n est presque pasdesi-endu île

cheval; il l'heure qu'il est, il a le front encore tout couvert de

la noble poussière olympique, il n'afail i|uel(|iielrêveà.sa pas-

sion de courses, île s|iorl el de jokeis, que pour rnurirau feu

d'artiliie du I" mai et aux grandes eiux de Versailles. Mais

avons-nous pour le suivre l'haleine l'I les jambes d'un cen-

taure, et de quelle élape daterons-nous, s'il vous pl.iil, ce

Courrier ? Du (;arrousel onde l'Arc-de-Triomphe, de l'Ecole

mililairn ou de la place de la Concorde?

t:'est .^ la (Me du roi et aux feux d'arlill/ïes qui In signalent

qu'un ilsaiie antique et solennel nous oblige de songer avant

liiiit, mais que dire de laiil de ma::iiilicence, sinon qu elle

ressemblait h celle de l'année dernière? que vous apprendre

de ces transports que l'on prévoxail. de ces joies ollicielles

cl il é|ioque live. et de tous ces plaisirs arrêtés d'avance et

cou>eniis comme leur projjramnie. Passons donc il la hflle

devant les mais i|e Cocagne el les di.siribulinns de croix, de-

vant les sallimb.uiqnes et les onlieslres d'harmonie, devant

larlificedes feux de ll"ngale el il. s discours, pour arriver Sx

I Hippodrome. Vous .-ave/, quelle |,.ii;;ue altenle, mais aussi

i|iie ili' dédonimageinenl.s! Il est vrai que rouverlure de

rilippodioiiie a duré dix jours sur l'afliclie; mais à qui la faute.

sinon au ciel envieux de tant de merveilles? Ne sivons-nous

pas de longue date que l'exactilude est la politesse des che-
vaux; el après tout, si l'Hippodrome et son monde ont reculé

si longtemps, il est évident maintenant que c'était pour mieux
sauter.

Comme autrefois, on arrive encore à ce colysée de bols

et de carloii peint , par une porle dans le goût moresque.
Bien qu'exéeuli'c dans des jiroportions iinposaules, cette en-,

Irée nous a |..iru siiiiinlièrement étroite et hagile pour les

Ilots de lamimiliiile qui s'y presse, et Uniront par remporter.

Le jour de rinantzuralion, la marée des arrivants moulait si

bien encore et toujours, qu'après la première demi-benre, il

n'était plus possible d'entrer ni de sortir, l'n spectateur rive

l'aiilre et on ne bouge plus. Pour le trop plein de l'assislance,

il y a d'ailleurs les talus des environs et surtout l'Arc-de-^

Triomphe, [ai disposition et rordounance de l'édibee n'ont

subi aucune modibcalion importante, et nous ne referons pas

la descriplion que nous en avons donnée l'année dernière.

Disons seulement que tout a été repeint et restauré ; le rajeu-

nissement est complet. Par la même occasion, on a changé
quelque (leu la carie des exercices. On a supprimé la chasse

elles courses à pied. Voici du reste comme par le passé lotit

notre monde leste, frais et pimpant mi-partie hommes et bêtes,

voici les chevaux et les singes, et les écuyers et surloul les

écuyères.

La cérémonie commence par une tempête musicale à la

Berlioz, et le rideau du fond s ouvre enlin an bruit fulgurant

des saxophopes el livre passade ii tous ces alblèles frisés el au
lin corsage. Le corléce nio\en ;i:;e de l'été dernieraété rem-
placé par un carrousel Louis \MI C'est un des plus chamianls
tableaux à la Vauiliik qu'il -"ii |u.ss||ili' de voir. Les amples
casaques, les juslaucoips biodis, les feutres ;;ris ombragés
de plumes rouges, la liotle évasée, les larges collerettes ra-

battues, rien n y manque assiirémenl, et quant aux femmes,
Vandick lui-même n'a jias donné aux siennes nu air plus ga-

lant, une pose plus gracieuse el plus résolue. C'epeiidant, on
court la bague, on fance des javelines, on lire le pistolet, on
(lécvlle des têtes A la manière arabe. Bravo 1 niesdaines, les

cavaliers d'Alid-el-Kader ne feraient pas mieux. Du reste, i

mesure ipiiiiie léie roulait sur le sable, un essaim de colom-
bes (cliarmaiile diviisiou) s'élevait de l'arêno et allait se per-

dre dans les airs.

Après les palefrois des nobles dames, voici venir les ama-
zones, truelle ardeur, quelle émiilalion el quel entrainemenl,

mais il s'agit d'aï river la première sous les mille regards dé
la foule ipii bat des mains. Courage, Caroline! bravo, An-
gèlel hardi, l]éleste (Mogadon ! et vous, Coralie. vous laisserez-

voiis dépasser par vos rivales? Eclair ou lombillon. on passe,

on vole, on pa.sse encore ; l'escadron volant nous fuisiil son-
ger à la course brfllanle des Djinns dans les Orieululis. Enlin,

tout le monde est arrivé, .Angèle est vicloriense, et il n'y a

pas eu de vaincues, mais seulement des degrés dans la vic-

toire.

Comme intermède il ces deux exercices de voltige supé-

rieure, nous avons vu une danse de corde qui eût enchanlé
les coulemporains de niadame Saqiii, el puis s'est engagé un
sleeple-chase fourni par liois écuyers debout sur la selle,

leurs clievaiix lancés à fond de train, el franchissant avec la

léfièrelé de Pégase tous les obslacles factices dont on avait

semé l'arène. Pendant le cours de cet élé, les Parisiens sont

donc assurés de retrouver la Croix-de-Beniy Jl l'ilippodronic

trois fois par semaine. C'est le cas de dire ii Berny : Bernique!

Avec la deuxième partie commence un nouveau spectacle.

Ces chars antiques, est-ce bien vous qui les conduisez, ô

Louise d'Arpajon, ô IJéleste de Nanterre? .N'est-ce pas plutôt

la l.esbie de l'éle^iiaque, et la Lydie du poêle de Tibur qui

effleurent la lioriie fatale, fervidis erilala rolis, et (|u'au be-

soin n'eiïrayeiit ni le poids d'une armure, ni le maniement du
cheval gaulois, gallica oni. t;cs courriers lrous.sés il l'antique,

ces rapides quadriges, les cosliimes romains lièremenl portés,

cette tunique de lin, ce boiinel de ponipre. ces ceinliires azu-

rées, toute cette apparition aiilii|iie \ollii;eaut el tournoyant

dans le cirque a élé fort goiilée el fort applaudie. Louise ou

Lydie, Célesle ou Glycère, ipriinporle? vos noms mériteraient

d'être chantés sur la lli'ite tibyiine, et vos traits gravés sur

l'airain de Corinlhe : en altendanl, l' llluslralion les glisse

dans ses colonnes pour les Iransmetire ii ses abonnés.

Comme il faul que la caricature apporte sou masque el

fasse sa grimace au milieu di' louies les fêles, el iiu'il n'y a

pas de spectacle coniplel s^iiis l.i f.ii ce linale, après le tableau

nous avons eu la poili.ide. .ipiè- leslionimes les singes, après

les souvenirs de la Bmiie dis Césars, ceux de Hoberl Macaire

et de son ami Berliaud. Hoberl Macairu esl un macaque, lier-

Iraiid lin alTieiix sanajou ; deux jockos accoiilrés en gendar-

mes coiuenl après les deux grands coupables; mais le crime,

inliuiment mieux nioiili' i|ii<' l'aulorilé, éclia|.iie ii ses pour-

suites; c'est une coin-e .dle;;oii.|iie. el l;i IIMiliiiiion à che-

val de la Peine au pied hoileiix. On se crojail an bout de ces

plaisirs ii Ions crins, lorsque trois écuyers .se sonl élancés dans

l'arène sur la croupe de dmiie chevaux, l^oiument peut s'ef-

fectuer et s'accomplir ce Irol fanlasliqui'. ce galop iminsirc,

celle course invraisemblable, en vérité nous ne .saurions vous

le dire. Toujours est-il que le prodip" a eu lieu el se renou-

velle journellement. Le conte d'Apulée esl réalisé, l'Hippo-

drome possède son cent;iiire aux seize tibias. Nous avons

toujours pensé que notre siècle était appelé il rendre palpa-

bb'S l;i iduparl des fables antiques, el à donner à la mytliolo-

gie un urevel d'anlbeilticité.

Après les bat lilles du Colysée el les jeux hippiques, les

Itouiains oubliaient leurs fatigues sous la fraiclieiir de leurs

ombrages el dans les eaux du Tibre alors limpide. Pour nous,

moins heureux, au sortir de l'arène, nous tiiuivons le lliéft-

Ire, el nous allons secouer la poussière olympique dans une

stalle du Palais-ltova lu CiVinnnse.

C'est au Palais -Koyal d'abord que nous reironvons une

Lcsliie du pl^s lalin. sous |i> nom emblénialiijiie el transpa-

rent de l'risel'le. (iràcefi un siihterfiice inléresséib' madame
Uerlucliel, sa propriétaire, il se trouve que Frisette partage
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sa cliambrelte avec Gaudrion ( ô Sj haiis, ô Lydie, ô Lalagé,
quelle chute!), Gaudrion, mitron, et Frisette, enlumineuse.
La nuit Gaudrion est à son four; le jour. Frisette vaque
à ses estampes. Si la profession les si''pari' , vous voyoz
qu'à leur insu, le même lof-M'unni lr< i,i|i| Iir, d ,-„ ],\-

tendant que l'amour et l'iiymi'ii lo Hniii-^rni d unr |;m un lU--

linitivc , l'instinct u'unc' hiiinr v\i^,\iuv ci ln/jnc ,i^ii in

eux et les précipite vers un denuiumiii InHiioiis. daiidiion,

tout mitron qu'il est,

justilie et dénionlre

la vérité de cette

ina.\ime - Scudéry :

Au fond de la liaine

il y a de l'amour ca-

ché. Cet Hippoly te en

jupon court se porte

pour ennemi du
.

beau sexe depuis

qu'il s'est vu ou cru

trompé par une pré-

tendue volage qu'il a

délaissée,nonobslant

sa position inté-

ressante. De son côté.

Frisette a juré haine

aux hommes sur la

foi d'une Ariane
qu'elle a vue aban-
donnée par son Thé-
sée. Frisette, non
moins gracieuse et

jolie que Rigolette,

vertueuse et pure

commeJeanned'Arc,
possède en outre un
cœur à la Vincent-

de-Paul, qui la pré-

destine au prix Mon-
Ihyon. Frisette a re-

cueilli l'orphelin lais-

sé, en mourant, par

la pauvre Ariane sus-

dite, dont le Thésée
n'est autre que Gau-
drion. Tout cela se

motive, se développe

et s'explique, d'une
manière agréable

pour tout le monde,
et quand le père re-

trouve son enfant, et

quand Frisette met
un terme au veu-

vage de Gaudrion, tout le monde bénit ce hasard judicieux
qui sait arranger tant d'événements inaltendiis, et réparer
tant de malheurs dans le coin d'une mansarde. Une débu-
tante, mademoiselle Freneix, a montré, dans le rôle de Fri-
sette, de grands yeux noirs et une petite tournure cbarniante.
Si le talent ne repondait pas aux prémisses, ce serait grand
dommage.
Le Gymnase a l'humeur libérale et fait les choses galam-

ment; il a donné deux vamlevillcs iné<lils dans la même soi-

rée. Le Jardin d'Iiin r, |iii'i p ^iiii-liucoliquc et de circon-

stance; /es £n»icni(.N. ninn ili- ni'iialisie, satire adminislra-

L'it d'un .M. Ilninnuii

un iinii inliini' li ur

iT )r picniiii au SCI I

rsl irhiinirnr débm
liiriicnl (liA ; que

dirertonr général, qui,

i i-iim-ini ili'i Uu-, nlll^ill

mil. Iinlici iiniH >,i|.|,rl|r

ni.iii.-: il r-l l.i.ilr a m-
n';i-l-il |i,is l.iil {ii.iii M. le

directeur? C'est .'i Didier que nous devons notre place, c'est

lui qui appuie et protège notre candidature électorale; Di-

dier nousj)rodigue sqd affection, son crédit et sa fortune, la

seule récompense qvi'il ambitionne c'est la main de niade-

moisellc Boismorin pour son fils, et voilà qu'en faveur de ce

mariage, il s'est démis de sa place, une recette générale!

Mais noti'e directeur est ambitieux et vain ; l'ennemi , un
certain Grandchamp, a deviné la faiblesse qui se cache sous

cette morgue, cl il en profite pour effrayer Boismorin sur la
sort de sa candidature, et pour lui arracher la place, la dot et
la liancée, ou du moins la promesse de tout cela. Mais alors
ncilri' pauvre dupe de Didier se ravise; il éclate et lempêle,
il l,ii--i' M.ii, Miii- SI [iiMii d'agneau, la grifTe du chat tigre;
liiii il \;i |iii-i|ii iiii--i Inm dans la méchanceté que naguère
il;in^ l.i I miliani r -i.lti', I .iliiiégation et le dévouement. Didier,
pour Micltie lin à toutes ces coiiventions scandaleuses, menace

Boismorin de la pu-
blication d'un cei-
tain autographe, ei

le Grandchamp d'u-
ne dénonciation an

V
moyen de quoi tout

s'arrange à son gré,

^_ et chacun se donne
* ^ le baiser de récon-

ciliation, vrai baiser

rie Judas. L'auteur,

.M. Fournier, homme
d'esprit d'ailleurs, et

des mieux faits de
ce temps - ci pour
écrire la comédie

,

n'a-t-il pas broyé
trop de noir sur ce
petit tableau de
genre , où d'autres

verront peut - être

un tableau d'his-

toire contemporai-
ne? N'a-t-il pas
aussi dénoué d'une
manière assez triste

et maussade une
pièce , ou du moins
un rôle qui prétait

si bien d'abord à
l'enjouement et à la

plaisanterie jusqu'à

latin?

Quant au Jardin
d'hiver, c'est tout

simplement un petit

succès de décoration.
Flore est une char-
mante déesse, mais
elle inspira toujours
mal lejoyeux Momuf.
Quand le Vaudeville
s'ingère de chanter
les fleurs, il ne trouve

que des madrigaux
et des fadaises. Figurez-vous un monsieur Champignol, mu-
guet cli'Torloiii, criblant d'œilladesetde galantenes une rose

de Séville, doua Sol, qu'un certain Thibaudier, espèce de père

Latulipe, poursuit de ses guirlandes intéressées; puis une
inodesie violette, madame Thibaudier, pour laquelle soupire

M. Ferdinand, jeune grenadier... de la garde nationale. Les
billets se croisent, les déclarations vont leur train, les bou-

quets s'efl'euillent, toutes sortes de Heurs sont cueillies, et la

moisson de",M. Ferdinand est si heureuse que voilîi M. Thi-

baudier passé à l'état de jonquille à pcrpéinili'. H" ordinaire,

l'esprit de M. Mélesville seul moins la srrn<-i liaii.le, sa ;;rainr

a plus de sève, cl la vi-elalioii en es! plus vi-oin en-e. Il lanl

laisser le jardin d'hiver à l'horticultuic et un \.iudeville ses

grelots.

i^Depuis plusieurs semaines, courses et coureurs nous ont

entraîné si loin, et nous avons tant usé et abusé des chevaux,

qu'en vérité nous osons à peine sonner une dernière fanfare

en l'honneur des courses du Clianip-de-Mars qui ont eu lieu

cliliMUiclie. Iniléiienilannneiil des prix ciriiiiels iloiil le priiii'i-

pal ,1 éléreinpi.ilé par .l/e»i/«iH, appaileiiaiil il M. de Uollis-

cliilil , on a pu voir une course irainaleiii-; aiTnmipauiir'e

de circonsl;iIiees ipii iiienavaieiil de ilevcnii li,iL'h|iie~- l'ii

cheval s'est aballii avec le cavalier qui le pmini. niai^ l'a-

droit et courageux ccuyern'a pas perdu les rênes cl le pii\ a

été gagné par son coursier, rendu le premier au but dans l'é-

tat des coursiers d'Hippolvte, tout couvert de sang, depoudreel
dv fuimr.

Nous complioiis aussi deviser de quelques petites iinecdo-
tes d'une (laie réci'ute: mais il est bien lard, et puis ces nnec-
dolesconcerneiil <rilluslrcset niènie d'aiiiiiisles personnage-,
coninieiil les mêler aux juics du liiif cl aux distractions lic

l'éciirio ? Donc, à samedi, si vous le voulez bien.
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Cercle des Carabiniera de Paris,

A\( IKNNtS (:UM1'A(,MES DE LARyl Elll SK.

Pendant ces derniers jours, depuis le

2C avril jusqu'au l de ce mois, la paisible

rue des Touriielles i La Cliapollc-Saint-

Denis a plis un aspect animi>. une phy-

sionomie tiiule gucniiTe. Klli' ('lait de-

venue le iiMidez-vous, le pniiil ilo iniie de

tous les Ixjns tireurs de Fiaïue, (|ue les

liabiUinls de ce quartier éliiif;iié ont vus

arriver en toute liàle, la carabine sur l'é-

j)aule et prôts au combat. En eiïot, c'est

là, dans une propriété sise au numéro 21

que se sont di>pulés les prix de lir que le

cercle des carabiniers de Paris met au

concours tous les ans.

Cette année, le concours a été nom-
breux et brillant ; et nous crojons utile

d'appeler l'attention sur une institution

qui peut rendre un jour au pays de véri-

Uibles services en popularisant l'art du

tir, et surtout en le perfectionnant. La sé-

curité nationale, la défense du territoire,

gagneraient sans doute beaucoup ù voir se

multiplier ces tireurs d'élite, familiarisés

avec le maniement de l'arme, possédant

le sang-froid que donne la conliance de
soi-même et la justesse du coup d'oeil. On
se demande même comment, au moment
où l'on s'occupe de la {jarde nationale pa-
risienne, où l'on moditie son uniforme, on
ne songe pas à une partie fort négligée,

et cependant fort importante, à l'arme-
raenl et à l'instruction pratique des gar-
des nationaux. On se demande pourquoi,
au lieu de les exercer à ces grandes man-
œuvres d'ensemble, très-inutiles et qu'ils

exécutent assez mal, on ne les exerce
pas fi l'étude du tir, qui serait utile et

qu'ils apprendraient fort bien. Déjà ces
réclamations avaient été faites en 18-iO

par la voie de la presse ; elle ne furent

pas plus écoutées alors nu'elles ne le se-

ront s;ins doute aujourd'liiii.

11 est cependant évident que, sous ce

rapport, nous sommes au-dessous de nos
voisins, et que les chasseurs du Tyrol, que
l'association des carabiniers en Suisse

,

sont des |)épinières d'excellents tireurs,

auxquelles nous n'avons rien de scmbla-

^ (Cercle des Carabinier! i Iji Cha|>elle-Saint-Denii. — Salle duiTlr.)

iLeaeiblca et leoMr^aettr.)

lile à opposer. Nous sommes même en iirriérc de ce qui exis-
l.iit avant la révolution, et nous devons regretter rancienne
invtitulion ili's iuin|ML'iiics irarbalclect (raïqiielmsc ipii for-

iiiaii'iil I ilil.' lie- iiiilh.^ liipingeoiM'S. Nou> croMiiis oppor-
tun il'cii irli.i.n ic-i l'iii::,iiiisatioiilouli' pialiijUe. parce c|U elle

1- sciiililerail avoir aujuurd'Imi un caractère d'utilité et

d'o lu.ÉJilé remarquable.
(iéiiii.ilc'ment on ne connaît pas la véritable nature de ces

aiiciciiiii> coiiipa^nics, et on ii"ap|iiccie pas Miflisammcnl les

servii I^ (pi i||c> étaiciil appi-lii-^ j rendre. Leur organisation,

leiir> i.iiiiioiis, leur cbcf nuniiih' /loi i/ii l'afa-gaul, parce ipi'il

ne prenait ce litre qu'après avoir abattu l'oiseau ou perro(piel

servant ib' cible, imt été miuvciiI loiirnés endéri.sion. On les

assimile en grande partie aux fêles des fous, aux rois de ba-
soche, aux princes de Sotie, etc., à toutes les niascanides

burlesques et autres diverlissenients publies du nioveii âge.

Cet nue erreur grave. Le but de cette ih-lilulion était mdile

et I iii>(i(iilioi|idle-iiiêiiie tiès->èrieij>e. Elle a rendu de> ser-
vices iiu'oii aurait tort de inécoiinaitre, et dont il serait encore
facile di' liri'r parti inaiiitiii.iiil.

I.is coinpa^'iiies de larb.ilèie. et plus lard de l'arquebuse,

il.iiiiil de M'ritables troupes boni ueoises, troupes d'élite qui

liieiit li'iirs preines en iiiaiiile oir.isioii. IJIes étaient an be-
soni inobiliveesi'l comballaienlidors .i cote derannèe aitiM'.

C'est de celte manière que les compagnies de l'ic.irdii' prirent

p.irt, sous le règne de lloiiis XIV, aux sièges de Sainl-diner,

d'.\rras, de Dunkerqiie, etc., ainsi qu'il est rappelé dans la

charte de privilège d'Amiens en KJ^ili. Déjà les chevaliers de

l'arbalète et de l'arquebuse avaient aidé Bayard à défendre

SIé/ières contre Charles-t,)iiinl I lettres [wle'nles de I.'i.'i5;,

ceux de Montdidier se juigniri'iil aux hommes d'aimes de la

Trémouille pour battre les Anglaiscn t.'ii">, ravitiiillèrent Cor-
bie en l"!l|, et re|Kiu>si.|vnl les Ksp.igiiolsciiiniiiandés parle



;ioO L'ILLUSTRATION, JOURNAL UNIVERSEL.

jiriinil Coridéim IfioS. Apjès le désiislie deSiiinl-Quentin, ce

fut avec le secours des compagnies de Ci't'|iy que Coligny dé-

fendit la place assiégée, et elles se sign;d(Ti'iil dans les l'au-

bourgs d'Ile. Enlin, dans uii compU' ivinlii |hiI.Iu' iii 10(17

par le siiMir llrouart, rolcinel de 1 nrqiii'ijiisc [..niMiMnie, on

voit (pic rr cm |.- il'.'lilc |.i il |mi I ac'tive à la guerre de la

Fronde cl ,111 cMiiil le s,,iiii-\iii,,nii'.

Daii> I II. le, lc^ I li.iiic, lie |iini!e-c accordfesaux compa-

gnies d'ailialelc cl d'ai ipicliiisc, il e^l liiiiioinsslipnlé (prellcs

inarclieroiit ( iiniinc lriiii|ics ii'-Iccs |iiiiii la dclcnsc du terri-

toire à la prcuiicic. iV'ipu-ili.iii du umnci iiciiicnl. Aii^-si elles

avaient liiulc< micniLMiii^iliMii milil.iirc, de, nllieiers avec lu

aénomiiMlimi de, ui.ide, |"iili-, d;ui,l a 'e, iiiiiMipic guer-

rière, sen lie iranil.ii!, nue, elc. 1)11-111, luellle Ilcsira-

vaient été créées que pour la ildcuse île l,i p,ili le eii\:iliic pal'

l'étranger; les meilleurs clicvalieis de lianee en lai, aient

partie. Nous voyons dans la vie de du lincdin ipiil , \ id.iil

enrôlé, et que niéine il fut roi du l'a|ie^'a\ |
aMni icm-

porté le pri.v au c ^ iln i |iaiii|i .laci|iiel a Uciiiies. Les

victoires lie t'.vr\ .i île l',,iliei,, iililcinie^cii grande (lartie

par lesrédoulalile> alcllel^ de^ ciiiniiiiiiics anglaises, avaient

appris aux seigneurs l'inipoilance de cette arme Iniiglenqis

méprisée; et Cliarles V, par son ordonnance de ITiTO, inslitiia

les francs archers. Charles Vil, instruit il la iiicnic icnlc d'ad-

versité, poursuivit cette onivrc et inuUiplia aulaiil qui! possi-

ble les compagnies fiaiiclics d'arlialétriers. liientolaprès, l'ar-

balète fut remplacée par l'aïquclHise à mèche, et cnû(i vers

1540 par l'arquebuse à rouet.

Ce fut principalement vers cette époque, sous François I"

et Henri 11, que les compagnies d'arquebuse se multiplièrent;

elles traversèrent la période des guerres de religion, des

guerres de la Fronde, et la plupart virent leurs privilèges con-

firmés, étendus et renouvelés par Henri IV, Louis Xlll et

Louis XIV. Comme rinsliliilion emporlnil l'obligation dejser-

vice ludilaiic, celle diar^e iiiiérense élail ciimpeiiséc par des

béuéliccs réels, lels ipi e\einiil , de tailles et irimpùts, de

logements militaires, dimls de ^alullc.etc. Les chevaliers de

l'arquebuse de Parisavaii'iil en nuti ! la raciillè de faire entrer

sans droits et vendre dans la ville 5.11(1(1 uiiiids de vin. Ceux
de Rennes avaient également rexe]ii|)liuii de droits pour 20
tonneaux, ceux de Quimper, pour 13, ceux de Saint-Malo,

pour 40, etc.

Il y avait peut-être tout autant de compagnies d'arquebuse

qu'il existe aujourd'hui de bataillons bien organisés de garde

nationale. Il y en avait 55 dans le gouvernement de la liie-

tagiie; l'Ile-de-France, la Brie et la Champagne eu compl.iicnt

m, etc.; et ces ciiin|iagnics ne Inrni, lient |i,is,ciiiiinii |iiiiir-

rait le croire, de peliles enllHnallnns isnlei', aulcnr de cll,li|llC

clocher. Les 51 ciiiii|iai.>iiies de I Ile-de-Krain c cn:liani|.a^iie

étaient réunies en une association unique, ou coiuortlat con-

clu en 1439 (après le siège de Montereau, où elles se signalè-

lèrent contre les Anglais), et renouvelé en 177.'). Les condi-

tions d'adniissinn pcmr les chcvalieis d'aii|iieliiise élaiciil sé-

vères. L'ariét du il! |:in\iei' I71~i [h a le i|;i'i|, ne |i-auenl elle

choisis que paiiui l'élite des liuiii ;;eiiis, el li-, aiiels du ciin-

seildes 27 juillet I(i71 et 21 aoul 1(177 obligent cli.ii|ue che-
valier à s'exercer au tir au moins une fois par mois. Indé-

pendamment de ces exercices particuliers, chaque compagnie
instituait, à son tour, un prix auquel concouraient toutes les

autres. C'était une léunion générale des compagnies asso-

ciées, une fête publique îi laquelle toute la population prenait

part.

Ces concours excitaient une vive émulation non-seulement
entre les chevaliers, mais encore entre les compagnies. Clia-

ciine avait un emblème, un surnom qu'elle cherchait néces-

sairement à illustrer. Ces emblèmes, ces surnoms qui remon-
taient à une haute antiquité, étaient devenus souvent inin-

telligibles ou ridicules. Ainsi la compagnie de Suinl-Dizier

avait pour surnom les Bragars, sans doule originairement

les braL'i'x gars; celle de Coulommiers, le Savouret; celle de
Crécy, la Panpille ; celle de la Ferté-Milon, le Pimar; la com-
pagnie d'Avize s'appelait les Gouailleurs ; celle de Cambray,
les Friands, celle de la Ferté-sous-Jouarre, les Poupées;
celle de Brie, la Queue de veau, etc. Puis venaient les em-
blèmes d'animaux : la comp.ignieil'l-t.iinpcs prenait les Ecre-
l'isses ; celle de Meulaii, les lliluui.i-; i elle de fléaux, les

Chats, etc. D'autres surnoms claicnl Im l impei liiicnts et fort

indécents. La compagnie de Sentis s appelait les Gueux besa-

ciers ; celle de Mantes, les Chiens ; celle de La Ferté-Gau-
cher, les Enfants de la ville aux bi'tes; et enfin celle de Vil-

lenauxe prenait pour dénomination une grossière injure que
nous nous abstiendrons d'iiuliqncr même par ses transparen-

tes initiales. D'autres siunoms idaient tirés des proverbes lo-

caux : la compagnie de Mclun s'appelait les Amiuillex ; tidle

de Provins, tes flose.v ; celle de Pans, /« tladaiuls: celle de

Reims, les Mangeurs île pnn il'rpii-fs: cidle de Lamiv, Cmii-

bien vaut l'orge, i'[i\ ll'aiilrescnipiiiulaient l'i'pitlicle nu

de leur ville : celle de Me/,,erc, el ,1e (lni::ne, a\,iieiil ,iinsi

pour surnom den\ cpilhele, linuilllnes que lliHls peiniiuii,

difficilement écrire ni, et ipii snut eiilu rciiicnt dillVienle^

bien que commençant par la iiième Icltre. Nous duiiiiuns ces

détails, que nous pourrions multiplier beaucoup, pour mon-
trer il quel point celte institution élail populaire el vivace.

Uien n'indiqiieii notre avis une vitalité' plus franche, plus

nationale, que ces dictons vidgaiies dont la vanité des che-
valiers d'arquebuse cliercliait à s'eniinhlir.

La petite noblesse de cauipaeni' et la riche buiirgeoisie des
villes recrutaient |iriiicipalcmeiit li« compagnies, à eu ju-

ger par les ciiiilinli's iiialiieidcs qui nous luil été cuuservés.

Onconçnil I pi'il devait j ,unir d'éninlalioii dans ces

fêtes niilil. lires v, nnLdulil.'s di' cintmi venaient se heur-
ter. Aus,i les naniuin, elaieul-elle, liirt lu-ill,iiiles. C'est sans

doute puui cuiis.n ICI la iiienuiirc di' l'une d'elles doimé'c à

Troyes, et à laquelle Lmiis Xlll, prnti'cteur de lanpiebnse
de cetteville, availassislé, que l'on editi.i les vitraux qui lepié'-

sentenlce monarque eu coslume de chevalier de l'aïqiicliuse

tirant le prix. P'aiitres fêles célèbres sontcelles de Moulcieau,
eirl775; de Meaux, eu 177S, et ciilin pour les compagnies

de Bourgogne, celle deBeaune,que Pirona si bien ridiculisée

et où il faillit être tué par les chevaliers exaspérés de ses épi-

grammes.
l'mir iloimer à nos lecteurs une idée de ces lëtcs, au lieu

de transcrire un des comptes rendus, ennuyeux et dilfus, i|ue

la compagnie triomphante faisait snuvenl iiTiprlmer à sesfr.iis

(celui de 1,1 fête de Meaux eu I77.S l'orme nii gros Mjlniuej,

nous ailiilins mieux einpiiinlcr quelques di'tails assiv, gais à

la lelatiiin fici'lieuse ou en l'ail Pilon dans son spirituel opus-

cule iiililulé Voyayede Benune, en style inullié sérieux, nioi-

tii' hiii li'sipji', moitié prose et moitié vers, moitié latin, moi-
tié liaiiçals.

Ajuês aviéir émis cette profonde rélleximi Idslorique :

n Pour consul il Rome autrefois,

U'un clieval le sèuat lit choix ;

Il ne l'aiildiMic point qu'on s'étonne
Si l'on vuilsi souvent un àne maire à Ueauiic.

<( Nous étions il table, continue Piron, lorsque tout à coup...

<( Ed-(jrilii,r clamorque virum, clanfforiiie tuhanim.

Ce tintamarre annonçait l'ouverture du prix où les chevaliers

de dix villes marchaient en bon ordre. Ceux de Chaumonl,
comme les plus étrangers, avaient le pas. Nos Dijonnais ve-

naient ensuite... Chàlons, Saulieu, Clagny, Seniur, Nuits et

deux autres villes donlj'oublie les noms, parurent après. Les
chevaliers de lleaune s'avancèrent enhn sous la livrée verte.
Ces riissigniils, la plume sur l'oreille, le fusil sur l'épaule,

marchaiciit cinq par cinq, et comme le ruisseau du milieu de

la rue coulait en abondance, chaque soldat du milieu, pour

ne pas rompre son rang, marchait dans la posture du colosse

de Rhodes... La superbe infanterie me fit une décharge de
regards foudroyants, que je payai par un sourire de mauvais
augure; mais nous ne nous finies pour lors aucun mal... Le
torrent curieux m'entraîna au but où s'allait disputer le

prix :

« Un feuillage agréable, assez bien ajusté,

Formait un long rang de portiques,

Servant de face ii quantité

De loges frêles et rustiques ;

Deux longs ai^ sur chacune appuyés par les bonis
Tremblaient sons le poids des bouteilles

;

I-;i dansa 11 Uni s Ies.4leii\-^;lmiv;

De, itiaiille, a Te iir> liii,alei,i les ..l'eilles,

.Mars si"imlail ail\ >eiix t adresse de suii bras.

» Extr : .jmM Inclus

ajoute l'inai cnininencaiil sur le même Ion le récit des aven-

tures el des pLiis.iiileiies qui se leiiiiiuêrcnt par un guet-

apens mi les enlenque, lieaiinuis essayéiciit de le tuer.

Ces détails icpieseulent bien le eaiacléie de ces fêles, moi-

tié populaires, iiioilié' inililaiies, nù se diessaient en plein air

force guiiiguetles unices de Heurs, mi l'iiu buvait, on chan-

tait, ou dansait, on lirait force coups de fusil et force feux

d'artilice, toutes choses qui ont toujours un grand attrait

pour la population. A cette époque de paix, les compagnies de

l'arquebuse, n'ayant plus la guerre pour aliment et pour

perspective, avaient dégénéré. Elles jouaient évidemment au

soldat, ainsi qu'on en accuse aujourd'hui les états-majors de

la garde nationale. Tout se résumait en rivalités de villes et

de coteries, en questions personnelles, en recherches d'uni-

formes. Ces uniformes étaient singulièrement riches et bril-

lants. Voici, par exemple, celui de la compagnie de Meaux
en I77S : habit bleu céleste, parements, collets et revers

Isabelle , veste et culotte do soie blanche, galons et boulons

d'argent, chapeau i^ plumes blanches, bas de soie blancs à

coins d'argent, épauletles et dragonnes d'argent. Celui de la

compagnie de Paris était peut-être plussomptueu.x encore :

habit, veste el culotte de drap écarlale, galonnés d'or; re-

troussis, parements, revers et collet de velours bleu céleste,

épauletles et boutons en oc, chapeau bordé d'or à plume blan-

che, ceinturon blanc bordé d'or, épée à cote dorée, dragonne

bleu et or, guêtres blanches.

Il faut avouer que funiformede la garde nationale est loin

de cette élégance.

Ce l'ut en cet éUit que la révolution trouva les compagnies

d'arqucliiise. filles se fondirent nécessairement dans ce grand

mouvcinenl pnpul.iiie. Un décret de l'assemblée constituante,

en date ilu \'l juin I7i)(), réunit les compagnies d'arquebuse

à la garde nalinnale.

A\iiès avuir négligé la garde nationale elle-même. Napo-
léon sentit cependant qu'il y avait là un éléioenl de force

qu'il net'allail pas abandonner, et il siuiiea a leiahlir lescom-

]iagnies d'arquebuse. Jiiiiot avait été' eli.n^e il', h^, miser cette

résiiriectiiiu. i.cs niallicuis de rempile ai i elei enl ces projets

lliinl elles elalelil si l'i irteiiieul iiuliues. lill.'s survi''curenl aux

décrets de l,i constilnante, aux cala, Iroplies impériales etanx

chutes des restaur.irnins, i|u'elles ii ,i\ei .,i eut sans se laisser

entamer, et plusieurs cxislenl eihine .iii|»urd'hiii : celle de

Compiêgne l'ail réuni, h une se, , il. les el annonce un prix de

4,000 l'r. qui sera mis ,mi iinienin, pinidanl les premiers jours

dejuiii ; celle de CImIcih- 1 luei i \ , aM'c le houx pour emblème,

et son ancienne devise : «gui s'v hotte s'y pique, o durait

encore il y a quelques années. Celle d.' Paiis existe touionrs.

Jusqu'en is2'.lelle a eu son établis,.iiieiit d.' tir dans l'enclos

des Récollels. Les travaux du ciiial la forcèrent de se trans-

porter à la barrière des Amandiers. V.\ .iitiiv, depuis IS.IO,

elle a établi son chef-lien, comme nous venons de \o. dire, à

La Chapi'lle-.Saint-Deiiis, rue i\ei fuiirnelles, 21, sous la ilé-

ilominatii.n de Cerric ilrs airiihiiiiiis de l'aris.

1,'étalilisseiiient si' composait il'.ib.ud d'un petit biltiment

servant de lieu de réunion el de .salle pour le tir, avec un

terrain à la suite, do 151 mètres de long pour la cible. Eu
lS.i2, lu société s'élanl accrue, il fut ajoiilé i\ ces premières

constructions une nouvelle salle avec trois cibles, deux pour
les fusils-carabiiu's, l'autre pour les petites carabines.
Ce cercle a des staliils et un règlement particuliers : il se

soutient par les . niisalinns de ses membres. Son président et

ses conimissairi's smit m.minés au scrutin. La royauté se tire

chaque année, elle vainqueur obtient une médaille d'or. En
outre, chaque mois, ou tire un prix consistant en une mé-
daille d'argent, |iar chaque seclionde tireurs, divisés par quart
du nombre tulal des sociétaires inscrits. Dans la deuxième
quin/.aiue d avril, un grand priï est olferl par la compagnie
aux tiniirs édrangeis. C'est celui dont nous avons parlé au
coinnien. iin.'nl île cul article.

Cis e\. I. Il
.

, lepélés ont porté leurs fruits, et le cercle des
caiabiniiis il.- l'ai is compte des tireurs d'une habileté incon-
teslabl.'. .\i.ns eiiiriins entre autres, M. Barbe, rui depuis
deux années, M. Chêne, M. Wyld, .M.iPaul Jlarochetti, M. Ja-
mes Odier, etc. Ils se sont fait remarquer au grand tir fédé-
ral de Bal.', di.nl /'///ii,'.(r«/i'o)i a rendu cmiiple en 1814, elils

y onldiLiieiiieni ,iiiil.nu l'honneur de la carabine française.
Ce nul.-, ipn e,t le véritable descendant de la compagnie

d'arquel.usi' pal i,ii'iine, et qui a même affiché dans sa salle

de tir l'oi igiiial de l'autorisation délivrée i celte compagnie
par le prince de Conti, olfie toutefois avec elle une notable
dilférenci' dans rarniemenl. Elle n'admel pour le tir que les

grosses 1 .naliin.', rayées, de moyen calibre, dites carabines
suissi,, ,1 1, M.yi.ns dans les statuts des compagnies asso-
ciées d 11. 'd. -fiance et de Champagne en 177.'), que les ca-
nons ruijes en dedans étaient exclus du concours.

Au reste, en 1775, cette condition n'étiil probablement
(ju'une mesure de justice et d'économie. Les armes rayées
étaient rares alors, chaque chevalier d'arquebuse n'aurait pu
s'en procurer, et on réiablissait l'égalilé entre les tireurs en
les proscrivant. Aujourd'hui on ne saurait invoquer le même
motif, puisque Devismes, Lepage, Caron et tuiis nos bons ar-

quebusiers fabriquent d'une manière supérieure cette espèce
d'armes.

Dans un article remarquable, publié en 1840, M. Lavallée

a déjà signalé les immenses services que pourraient rendre, en
cas d'une guerre défensive, des compagnies de tireurs d'élite,

organisées dans la garde nationale. Mais ces questions sont

du nombre de celles qui préoccupent le moins l'élal-inajor. Il

pense sans doute qu'il est plus important de décider la foriiie

du schako, le nombre et la grosseur des boutons el la lon-

gueur de la tunique. Cependant l'armemenlde la garde natio-

nale laisse singulièrement à désirer. Elle porte de vieux hisils

de niiiiiili..ii à pierre, lels qu'on n'en veut plus pour l'armée,

lourds .1 iucapalil.'s il.' tniit Imii service. Le sable-briquet, la

grossi' gili.'i ne pendu, a de, liiillleleries incniiMiimles, coniplè-

teiil l'.iinieinenl le niiiiiis appinpiié ipie possifli' au service

spé.ial ipi'ell.' e,| a|i|..l.'e à taire. On débarrasse de cet atti-

rail la ^nde nniiiieipal.' pi.ur un service identique, el on en
écrase l. s ^,ii des u,;ii..iiaux pour leurs iiiolfensives |ia trouilles.

Que serait-ce s'ils devaient rendre qnelipies services sérieux

dans la seule guerre à laquelle ils jniissenl être utiles, eoniine

troupe mobile et tirailleurs, derriêr.' les épaidemenls , les

fossés, les haies? Ne faudrait-il pas un tir exact, un armement
léger, commode et sûr?

Remercions, en tout cas, le Cercle des carabiniers d'avoir

plus de prévoyance que notre état-major, d'enirelenir une
excellente école de tir, et de donner ainsi un exemple qu"on
saura, nous l'espérons, imiter un jour.

$$raneF aniiiielle des pinq Acadr'niies.

L'Académie, comme toutes choses humaines, est soumise

aux vicissitudes de la faveur publique ; tantôt elle se voit dé-
laissée et presque réduite à elle-même, tantôl, au contraire,

la foule suit avec empressement toutes ses séances, envahit à

flols pressés son enceinte, surcharge ses tribunes et sesam-
phitliéàlres. Ainsi, au dernier siècle, La Harpe raconte que
le public commença par dédaigner les solennités académi-
ques, el qu'à la réception des nouveaux élus, on ne comptait

guère qu'une trentaine de personnes dans la salle, fort dis-

traites encore, coniiii.' un 1 est à une cérémonie ennuyeuse.
— Mênie,.un beau jinii, eeilaiuiuuiiorlel asseii obscur, l'abbé

de Rondivilliers, psaliundiaiil un discours d'une-voix faible el

monotone, le mafKi.'iix chevalier de Boutlleis découpai! sur

une cari.' ia ligure ridicnl.' de l'orateur el la faisait circuler

dans la salle, ce qui produisait un cbucbotemenl el une hi-

larité universels. — Puis, soudain, l'Académie- revint à la

mode; un fauteuil vacml meltait tous les salons en émoi, on
s'agilail, on inlriguail à la cour, à la ville, pour tel ou tel

candidat, et, aux jours de réception, la belle sociélé se don-
nail rende'/.-vous dans l'enceinte de messieurs les Ouarante,
comme on les appelait alors.

Notre lenipsa vu un semblable retour, tout aus$i brusque

et tout aussi complet. Qui ne se souvient du décri où était

tombée, il y a quinze ans à peine, l'Académie frauçaisc, ordi-

naire pniiil de mire île tous les dédains romanliqucs, de lous

les mépris ihei-ehis.' Lue p.diiie rcmpoitée au concours aca-

démique équivalait alors, aux yeux de la Jeiine-Francc, à un
certilical .1.' eiitini-uii'.— c el.iil le mol à la mode,— el l'on

serappellc l.'s iri,'\,'i entes laçons que les violenlsadmiraleurs

d'//enii/iii' a\,iieiil .le ipLilill.'r un académicien. « Fos-sile, an-

tédiluvien, fouille d.' l'.iuq.éi, « — Je cite lilléralemenl. Peu
à peu, néamnoins. le public revint de celle grande antipa-

thie, la foule éléganle il lettrée rapprit le chemin de l'Insli-

lut. — jusqu'à ce .juc les nnius les plus ilhislros cl les ]<\-^

piipulaiies élaul suilis d.' riiriie acadeiui.pie, les récepti

les séau.esaniiu.'lles l't les autres soleimilésliisseiildeveii

de véritables lêlcs pour la société liarisieime. Aujouidli ...

rengoiiemenl s'accroit au lieu de diminuer, l'afllueine n

double : je ne sais si l'on multiplie le nomluvdes billets d . n-

trée ; mais loiijours est-il qu'a chaque séance la mullilude

des curieux semble augmenter, et que la salle esllropétinite

désormais pour les contenir tous.
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Samedi, par exemple, l'assemblée étail aussi complète, aussi

brillante qu'aux jours des plus belles séances; à voir la foule

parée qui n'inpli^sait les tribunes et le centre, on eût pu

iToire qu'il s'agissait encore d'une de ces passes d'armes lit-

téraires que les dernières réceptions ont offertes à la curio-

sité publique;— et pourtant, il n'y avait point de nouvel élu à

recevoir, point de mercuriale à eiitendrc ; le fauleuil était oc-

cuiié par un président beaucoup plus pacillque que M. Mole,

il. Charles Dumiyer, de l'Académie des sciences morales;

bref, c'était tout siinpleiui'nt la séance annuelle des cinq aca-

démies, séance très-sérieuse d ordinaire et qui se passe tout

entière en graves lectures, plus instructives que divertis-

santes.

Le programme nous anniin(,Mit un discours de M. le prési-

dent, deuv fragments dliisioire, un mémoire de plivsiolu'jie,

intitulé ex/)éricric<'s sur ti firce tilale, un morceau de M. 11a-

lévy sur l'Académie myale de mnsli|ue, et, pour toute litté-

rature, quelques fables "de M. Viemiel, le fabuliste ordinaire de

l'Institut. Voili tout. Il y avait bien au*si un prix à décerner,

mais quel prix !.. L'Académie française nous lait part tous

les ans des vers ou Je la prose qu'elle ioimim ; le lauréat

vient recevoir son laurier de la main du pn sident ; puis, assis

à une place d'iionneur, d'une voix émue, il ncms lit lui-même

son morceau d'élocpience ou de pi>ésie. Ici, rien de sembla-

ble; c'estl'Académie des inscriplmriset belles-lettres qui dé-

cerne le prix,—le prix de linguistique,—et le lauréat d'aujour-

au lieu de venir cnerclier sa couronne à l'Institut, est resté

dans les régions caucasiennes, où il achève de se fortilier sur

l'idiome oasele. L'accessit, aussi lui. triomphe par contumace :

le docteur i;urtius de Berlin a envoyé ù l'Académie sa ijram-

miire comp-irative, nuis il n'a pas daigné faire le voyage

pour s'entendre Inuer |)ar M. Dunoyer en présence de la so-

ciété pirisienne. Ainsi, do toute manière, il ne fallait atten-

dre aucun incident de celte solennelle séance, il fallait nous

résigner ù éco;it>M' sérieusement et à nous instruire, si faire

se pouvait, jusqu'au moment où la parole serait donnée aux

petits apolo;;uesde M. Viennet.

M. Dunoyer a parlé ou plutôt a lu le premier. Son discours

avait pour objet de célébrer la réunion et l'accord des cinq

académies, leur communauté intellectuelle, l'association de

leurs efforts vers un même but, leur unité enlin au milieu

d'une variété si araiide ; toutes ensemble ne travaillent-elles

pas au perfectiimneiuent de l'esprit, à la propanalion des con-

naissances, à la diffusion des lumières dans notre nays et dans

le monde entier'.' — Après les éloi;>'s sont venus les conseils,

de lrès-s;ij;es et très-dignes conseils, en vérité. M. Dunoyer
a rappelé à se» confrères des cinq académies qu'ils sont pla-

cés, comme disait M. Vil l.ir Hugo, dans une réyion sereine,

sur les liauteui-s glnrieuses de la théorie, et que leur mission

n'est point de se mêler ilirecteinent aux débals delà pratique;

spectatrices des ffuctuations auxquelles sont soumis les arts

et les sciences (|n'elles dirigent, les académies ne peuvent

avoir d'action immédiate dans une lutte où elles ne prennent

aucune pari ; surtout elles duivcnt se garder de faire voir une
liiistilitésysténnliipie contre telles ou telles nouveautés, pro-

duites par le gnùt du jour et dont l'avenir seul peut décider;

enlin il faut qui' leurs portes soient tunjours ouvertes à tous

les tiilents honorables, à tous les esprits utilement dévoués

aux lettres, aux sciences et aux arLs.

Os vérités sont exci-llentes, très-justement placées d'ail-

leurs, puisque aujonnl'lmi l'Institut semble avoir dépouillé

toutes les petites p issinns di' lolerie qui nuisirent à sa gloire

pendant un ti'iups, et nlèri'iit surtout à l'Académie frunçaise

une portion .l.'ssvinp.illiies publiques.

M. Améiléf Thierry a pris ensuite la parole pour nous lire

un mcirc-au d'histoire : Con-ilanlin ilana (es Gaules. C'est un
talileau très-vif, très-auimé de l'empire romain au moment
où le cliristiamiine commenvait à triomplo-r des dieux de
l'Olympe, et faiaalt chaque jour dans les iiBurs de nouvelles

conquêtes. Lliljlorien a tracé d'une nniii sûre le portrait

de Constantin, àme |Kissionnée et violente , esprit auda-
cieux et innuiet, que les historiens ecclésiastupies nous
avaient représenté ïl l'envi sous île si fausses couleurs. Vol-

Liirc, le premier, sut apprécier à sa juste valeur le lils de

Constance; il lui rendit une exacte justice, d'après le t^moi-

gnasc même des contein|>iirains, et M. Thierry, à présent,

achève d'éclairer de son véritable jour cette grande figure,

itolitique plutôt nui- religieuse, où respire beaucoup moins
le piété que d'amliilion.

Après cette lecture, plusieurs fois interrompue [lar les ap-
plaudissements unanimes de l'assemblée, il nous a fallu oiiir,

iiélas!le m 'moire de M. Dutruchet. l'llysioloKi^l^! distingué,

botaniste isominé, M. niilrocliet a, je'le veux bien, toute la

science du monde; mais en vérité, n'est-ce pas cruel pour un
auditoire, en grande partie féminin, d'écouter, dorant une
lienre, des observations physiologiques sur la plante de marais,

nommée le rfcurnî Kl le» d.imes ont-elles précisément fiit

toilette pour venir apprendre que ladite plante tient le milieu

entre le lèjjne véiîétal et le rè;;iie animal, cpie tantôt l'Ile vit

et tanliMelle végète, (ju'iHi peiil, à laide de lertains procédés,
changer sii vie en végéttition, lei léciproquement? etc., etc.

Kt l'Académie des sciences n'a-t-elle donc rien de plus

attrayant, de moins spécial et abstrus h nous offrir, une lois

par an ?

Knfin. M. Putrochet s'est arrêté, et M. Letmnne est venu
lireiionrM. .\ugu»tin Thierry, un morceau d'histoire sur la

fitrmjlinu ft 1rs pinj/r« du lier.» étal. Ces pages ont été pu-
iiliées di'jà, et ce n'était une nouveauté nue pour ceux qui ne
s.ivent point se tenir au courant des piiblKatinns histuriipies.

H'itons-nous d'ailleurs de le dire : on reltoiive daos ce mor-
ceau les qualités supérieures de l'illustre historien, la vivacité

de son coup d'iril, la netteté de !ia discussion, l'élégante fer-

meté de son style... Par malheur. M Letrunne aun débit mal
assuré, une voLx qui s'éloiilT>' sans ce.ise, peu ou |M>inl ilac-

lion, et la prose de M. Augustin Tblerry eùl beaucoup gagné
assurément il être lue par M. Aniédée Thierry, son frère,

dont l'organe est net. sonore et très-bien accentué.

Kn ce nioinent. la parole revenait de droit à M. Halévv,

qui allait nous faire en quelques pages un historique rapide

de l'Académie royale de musique. C'était une bonne fortune
assurément, et nous regrettons fort, pour notre part, que
l'heure trop avancée de la séance ait nécessité la suppression
de ce morceau. L'histoire de l'Académie royale de musique
est encore à écrire, et, par le peu que nous en pouvons coii-

naitre, elle ne le cède à aucune autre histoire pour l'intérêt et

la variété: anecdotes de toute espèce, succès éclatants, revers

étranges, combats incessants du privilège contre les petits

théâtres, cabales, intrigues, etc., rien n'y manque, tout s'y

trouve; l'historien n'aura, dans cette abondance extrême de
matières, que la peine de choisir, jiour faire un livre des plus
curieux et des plus amusants.

Privés du plaisir d'entendre cette fois M. Halévy, au moins
M. Viennet nous restait-il, et nous avions raison ile compter
sur lui. Il nous a lu cinij fables, comme il sait les faire, mor-
dantes, spirituelles, un peu au gros sel. pleines de jolis vei-s,

malgré quelques taches et ipielques laiblesses do style. Une
bataille ile Chiens, le CaueUni ynutu, l'Aiijle el le lli>ssignul,

le Hiruf (jras, te Clu'iie cuimniitial : tels sont les titres de ces

cinq nouveaux apologues que .M. Viennet ajoute encore à son
recueil déjà fort riche. Je n'ai pas besoin de dire que le fabu-
liste a obtenu, comme toujours, un grand succès de rire;

rénumération seule des lectures que nous avions subies jus-
que-là montre combien li's auditeurs devaient être disposés à

se divertir un peu, el quel charmant à proiws se tnmvaient
avoir l'esprit et la gaiele de M. Viennet. On riait déjà avant
qu'il eùl ouvert la boinhe.

BrauK - Art». — Suloii de 1H46.
(Sixième article. — X'oir 1. VII, p. 35, 7:!. 87, tl9, et 1.17.)

D'année en année les tableaux d'histoire deviennent plus

rares. A quoi bon s'imposer les longs labeurs et les dépenses
ipi'eiitralne la grande peinture, ipiand on peut réussir à si

lieu de frais avec la petite'.' Le goût actuel est aux iiiliiiiment

petits et aux pochades aveiitiireiisi'S. Comme les particuliei-s

ne cominamlent plus de friands travaux aux artistes, reste le

gouvernement pour les i ommaniler à leur place. Ces com-
mandes ont iloiic un iiil'iel as-i',( prononcé, car, on le voit,

c'est sur elles que seinhli' nposer l'av^'iiir de la grande pein-
ture. Elles se partageiil |iiiiieip iIimiu'hI iTiconuiKuide.s, soit lie

la maison du roi, soit du iniiiislie de l'intérieur. La maison
du roi fait compléter quelques lacunes du musée de Versail-

les, consacrer le souvenir de quelipies faits choisis dans les

éphémériiles de la cour, et prend à son compte la gloire mi-
litaire de la France. A ce sujet, la bataille d'isly, deM. Horace
Vernel, la met au courant. Le ministre de l'intérieur est

chargé de représenter la l-'raïue dans la protection quelle
accorde aux beaux-arts. Mallii-nreusement, comme nousledi-
sionsilernièrement, cette pnilei lion est mesquine; lesressonr-

cesqu'on lui a créées sontexif;iiis, el inallieureusenient aussi

remploi n'en est pas diri^ié du < oté de la ^.'raiideiir et de la

perfection de l'art, mais du coté de l'utilité el de la satisfai-

tion accordée- aux exigences du moment. Du reste, les inm-
mandisdn ministre de l'intérieur consistent, à quelques ex-
ceptions près, eu tableaux destinés à des ('glises. Un ministre

des cultes ne pourrait guère faire davantage, mais il pourrait

faire mieux. H pourrait ne donner aux artistes que des sujets

puisés dans les grandes traditions de la religion chrétienne.

M. le ministre de l'intérieur ne sort pas des litanies des saints.

Ce qu'il lui faut, ce sont des saint Barnabe, des saint Crépin,
des saint Polycarpc, des saiiil l'aiicrace on des sainte Pétro-

nille, des sainte Cuné;;onile el des saiiile Gorgonie... N'est-
ce pas là, en vérité, uni' mcessilé railleuse pour les artisti-s,

pour le public et pour le iiiiiiislielin-niêiiie?(:elteilluslnition

|iilloresqne du calendiii r ne nmlile à personne. Tous ces
noms, inlinimenl respectables d'ailleurs, ne sont un peu con-
nus que des bedeaux et des sacristains. Chez nous, lonimun
des martyrs, ils n'éveillent aucune svmpathie, aucune idée.

On a persillé la mythologie, mais nous préférerions, quoique
depuis longtemps nous en soyons rati;;ués en prose, en vers
et en peinture, nous préférerions encore de beaucoup l'Aurore

aux doigts de rose ouvrant les portes de l'orient. .Mais, me
dira-t-ou : «Votre Aurore aux doi;;ls de rose iiest pas ec-
clésiastique le moins du monde, et il ne s'agit pas de la jH-in-

lure qui peut vous plaire d,i\ant,ige, mais de celle qui |K'iit

décorer nos églises. » X cet égard, laites comme faisaient les

Grecs. Ne vouslassei^pasde repn>diiiie votre poème n'iinieiix,

les scènes connues de la Bible et de rK\,iii;:ile. nimme ils

n-prodiiisaient celles des poèmes d'ilésioile el d'Iloniêre. Lar-
listi> aura ainsi des points de contait avec le public; il s'é-

clairera des clartés qui leur sont communes, et il n'aura |>as le

di'couiat;einenl do penser, en abordant sa toile, qu'il va faire

une ii'uvre parfaitement inutile, et i ondaninée, à nuiins d'un
miracle de talent, à n'être regardée jiar personne. l,>uoiqiriin

ail fait des milliers de madones, je comprends que l'on se re-

mette à nouveau, et avec amour, ii une pareille entreprise;

mais le luiiyen de se dire : A nch ' lo son pilinrr .' lorsqu'il s'agit

du jH'indre un saint Pantalétm on un saint Babolein?
t.e n'est pas seulement pour les peintures religieuses que

se manifeste l'esprit nialeiicontreux qui re::ne dans les coiii-

maiides du ministère. Il semble qu'il ail jii.slement besoin
de re dont toul le monde n'a que faire. Le .Silmi, le .Nunia
Piiinpilius et le saint Louis léuisl.ileiirsev|Hisés celle année ne
sont-ils pis dans ce casf Parmi tant de siijels |iittoresques,

pourquoi aller choisir ceux-là, qui le sont si peu? Peut-être v

a-l-il li des oxii-'cnces de ilestinalion ; peut-être ces lableanx
doivent-ils èlre placés dans quelque salle de la chainlii'e des
dépulés. Il but bieJi se Miumeltre ; mais encore une fuis,

plalumuis en ce cas et le minisire ipii ordonne et le peintre
qui exécute, el le oublie appelé à voir. S'il fallait absolument
en passer par là, il fallait au moins ne |>as imposer ce triste

fanleau à un artiste à qui il convenait si peu. Onui! le iieintre

amoureux du soleil, du /iirnicfi/e. des tranquilles voluptés,
des yeux de femmes aux prunelles ve|outép.<! et amoureusi'S,

le peintre de la vie heureuse, de ces jeunes hommes et de
ces jeunes femmes dévoués au culte de rallraction passionnée,

de ces charmants paresseux étendus sur les gazons et les

lleurs, de saint Hilarion dans le désert, couché sur le dos et

ayant en face de lui une femme puur le tenter, de ce grand
voluptueux de Meinpliis, encore couché, mais dans une di-
rection opposée, et en ayant deux pour le charmer... Quoi!
c'est le peintre de toutes ces choses que vous enchaînez à la

tâche ingrate de représenter Solon réforniaiit la Ugislatitui

draconienne? .\vanl d'avoir vu ce tableau, c'est déjà une
surprise et nu désappointement de lire dans le livret: ,\l. l'A-

PETV : iio/oH iliclant ses lois. Où dicle-t-il ses lois? Lst-ce

dans l'Aivopage, dans le sénat, comme Itonaparle discutant

son code dans le conseil d'État? Point du toul. Il est d.iiis sa

niaistm. Son Imiiclier et sa lyre sont pendus à la muraille,

car il est poète, il a fait un poêiiie sur la perte de l'ile de
Salamine, sa patrie.— Pourquoi nos législateni-s ne jouent-ils

plus de la lyre? leurs lois s'en ressentiraient pent-t'tre. Elles

ne seraient pas écrites dans cet liorrilde jargon que vous sa-

vez. — Dans une niche au-dessus d'un trépied où brûle de
l'encens, est une statue grossièrement enliiminée; un est

encore loin de Phidias. Cette statue est celle de Minerve, qui
a là son véritable nom Altutu'. Des inscriplions grecques
couvrent la inuiaille; le pavé est une mosaïque probablement
copiée sur l'antique. Eiilm, l'artiste a cherché à n lever par
l'intérêt des détails arcbéohigiques la fade nullité du sujet.

Dans un vase d'airain sont des rouleaux couverts île caractè-

res; Solon en tient un à la main. Quoiqu'il suit un des sept

sages de la Grèce, sa législation ne sort jias de toutes pièces

de son cerveau ; il a consulté les législations antérienres, et il

y a certainement parmi ces rouleaux un excm/ilaire des lois

de Slinos, qu'il se sera fait envoyer à bien plus juste litre

que ne le faisait en Uô ce brave conventionnel (lui ne fmurait
l'en passer puur rédiger la conslilution de la république
française. Que vous dirai-je? Tous les assaisonnements y
sont, mais le sujet ne vaut rien en luimème. Celte ligure

debout vous donne l'idée de quelque Itoscius athénien ap-
prenant son ride. Il n'y a aucune relation entre elle cl celle

du jeune lioinme assis qui écrit ou qui dessine ; on a vu là un
.sujet de critiipie. Elle est mal fondée à mon avis. Solon est

en face du spectaleiir. Placez-le en face du jeune homme qui
écrit sons sa dictée, vous en faites un niaitre d'école. Prenez-
vous-y de tontes les manières, vous n'en ferez jamais Solon
dictant ses lois. La ligure du jeune scribe est habilcnient po-
sée cl rendue. Quelques parties du tableau pouvaient être

traitées plus sévèrement, mais en p'iiéial M. Papety y a fait

preuve de bon vouloir, de recherches et d'étude, il "y avait

dans l'insuflisancc de la donnée une difTiculté insurmontable.
Que radininislration choisisse mieux ses sujets, et surtout
qu'elle emploie chacun dans son talent! Comment avoir songé
à emprisonner ilans ce llièmc glacial l'artiste que ses amis
proclament comme le peintre de l'avenir, de l'unité univer-
selle, et à qui ils mettent l'étendard plialanstérien dans les

mains. M. Papety préparc, à ce qu'il parait, une grande com-
posilion dans cet es|irit. — &i. ML'IIAT : .Vunui l'ompilius

écriv<tnl ses lois .wr l'agricullure, sous l'itispiralion de la

nymphe Eijérie. Entre les trois tableaux commandés par le

ministre de I intérieur, celui-ci, sans être d'un grand intérêt,

oITiail cepenilaiil une iloiinée plus accessible à la peinture.

Dans raventiiiv romanesque du commerce d'un mortel et d'une
nymphe, il y a quelque chose pour la curiosité. La présence
de la femme communique toujours nu certain attrait à la

composition, el ici surtout, cela est une bonne fortune, car, en
vérité, quelle image est moins atliavaiile que celle du légis-

lateur éirivaiil l.i loi? Celle ressource eUiit inlerdite à M. Pa-
pety dans son Sohn, mais M. Jourdy y a eu recours aussi
dans son Sniul Lnuis dictant ses Ktablisseiiu nts. Lu reine Blan-
che est près de son lils pour adoucir l'austérité du suu>t. On
a reproché au tableau de M. Mural de ne pas avoir l'espril

mystérieux que le siijel semble comporter. C'est une critique

de gens du Nord, li.iliiliiésà vivre dans les brouillards, et (|ni

ne conçoivent les apparilions qu'à travers les lueurs douteu-
ses du crépiiscnle ou du cKiir de lune. Pour les peuples du
Midi, la poétique du fantastique |>eiit avoir iraiilrcs condi-
tions. Pour eux le mystère peut se passer en plein soleil, dans
l'immobile clarté, dans le repos silencieux du jour. Malgré le

fo/ii/res.ïus noc/ur«ftv de Tile Live, M. Mural a parlaileinent

PU concevoir sa scène ainsi qu'il l'a fait. t)n aperçoit dans le

loinlain le Tibre qui serpente; nu dieu Terme placé à quel-
que distance rappidle que Numa a mis suus sa protection les

bornes des champs. Le roi de Rome est assis leiiant un rou-
leau el un stylet. La nymplio, debout près de lui, montre du
doigt une charrue, des éjiis el une corbeille de fruits. L'om-
bre de l'arbre qui les abrile verse sur la nymphe des demi-
leinles léfières et transparentes. Celle-ci est gracieusement
posée. Numa, enveloppé dans sa robe écarlate. est un peu so-

lennel. Ha une niinede (lére Sournois qui |>uurrail s'expliquer

s'il écrivait un code |>énal, mais 11 n'éciil qu'un mile de l'a-

(iriculture, et c'est une churmante nymphe qui l'inspire.

Celte peinture se rattache aux traditions de l'école classique.

Le dessin en est élégant, mais le modelé est faible et la cou-
leur manque de solidité. — M. JOIUDY : Saint h>uis dic-
tant ses Ètabli.vnnents . Li reine Blanche debout, pièsde son
lils assis sur un troue, remplace ii i la iiyni|ilie Egéric.

L'ahbé Su);er, attablé an fond de la salle, tient la plume, saint

Louis tient le sceptre, et il est revêtu du manteau royal. Voici

nii appareil bien considérable j'our dicter quelques rêgle-

nieiils à huis clos an fond d'un cabinet. Si-rait-il comme fui

depuis Haydn, qui ne |)onvait composer qu'en manchellesel
après avoir été poudré. Je n'en crois rien; le bon mi étail

trop simple puur cela et ne faisait [las brillante toilette. On su

rappelle que maître Koberl de Sorbonne reprocha un jour i

Joinville.en présence du roi, d'être plus iioblemiiit vêtu que
saint Louis, de porter le noir et le tvri, ce que le roi ne fai-

sait pas. A quoi le lion sénéchal, qui ne se laissait pas volon-

tiers morip'ner par les frocards, approchant le luaiiteau de
maître Robert de celui du roi, lit voir que c'était à son tour

maître Robert qui avait le camelin le plus riche des deux.
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Mais il ne s'agit |ias cli- la vriilr dans tous ces tableaux di; 1 iiiMnliiin d'appaial, el l'aitisle est obli;.'i'' d'adopter les arran-
|

pnificalion voulue. C'est toujours la même nécessité que je

commande cl (|ui diil inio deslinaliori ullitielle. C'est du la
|
{iements ciJNventionnels iiour donner à sa composition la si- ! déploie. Du reste, en se mettant au point de vue du pro-
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gramtiii", on ri'Cnnnailra du iiié-

ritedaiisle Ulik'uu de M. Joiirdy.

La disiHisiliiin en est buniic,

sinipleiiient comprise et rendue

avec une gravité tempérée ,

convenable. — M. VINCHON :

Etats généraux sous Phitip/je

IV, dit le Bfl i\0 avril 10(12!.

Celte assendilée se tient dans
l'église de Notre-Dame de Pa-
lis. C'était la première fois

que les envoyés des communes
et des principales villes repri'--

sentanl la bourgeoisie, étaient

appelés à prendre part aux aiïui-

res publiques avec le clerjié et

la noblesse. La bourgeoisie lut

admise à lire à son tour une
lettre en forme de supplique.

Il y a dans ce sujet, pour nous
qui avons assisté à l'avéïiemenl

définitif de la bourgeoisie ,

un certain intérêt qui devait

soutenir le peintre et animer sa

composition. Il n'en est rien

cependant; elle est d'une froi-

deur et d'une nionntiinii' i"in-

pléte. Un des bourfieois lit la

supplique, les évéques le re-

gardent attentivement; ilsseiu-

lent deviner l'avenir ; un clie- (Salon de 1M6 Bords de l'Hooglv
i

captivent. On doit cependant
reconnaître la hardiesse de parti
pris, la simplicité de concep-
tion et la largeur d'exécution
qui s'y nianifeslent. Que la ligne
soit mieux étudiée , devienne
plus souple et plus élégante,
le coloris plus harmonieux, et
l'artiste sera un des soutiens
de la peinture historique et de
grand style

, que l'on semble
déserter tous les jours.

M. TIMM est un élève d'Ho-
race Véniel ; il a de l'esprit

d'observation ; il dispose et exé-
cute facilement les petites scè-
nes de ses tableaux. Nous re-
produisons ici son École maure
à Algrr. Je ne sais s'il faut
avoir subi de longs examens,
aviir iibleiiu son diplôme de
bachelier .s-leltres, ou l'autûri-

satioii de (pielque univei-sité
pour èlre admis à Alger à for-
mer le co'ur et l'esprit de la jeu-
nesse; mais du moins le Intnl
de l'école à ouvrir n'est pas
chose difficile à se procurer. 11

n'y a pas d'échoppe de savttiar

Haloa de IM6.—L'ereugle, le chien et le perroquet, tableau par M. Biard.)

valier couvert de la colle de

mailles, assis sur une banquette

et le poing sur la hanche ,

toise le vilain d'un air dédai-

gneux. Tous ces personnages

stiiil alignés à leurs rangs, l.e

cérémonial a tout réglé , et il

règne seul. — M. de BENZON
a (leinl le Cungres tenu a

Rouen en '.ll.">, où le roi de

France, Louis IV, en présence

du roi de Danemark et d'un

grand nombre de seigneurs

,

reconnut , en jurant sur les

saints ^'.v:iiigil<'s. Itlcliard 1'-' et

ses de-.i eiiilaiil> lomme ducs
de la Noriii.indic. Cette v.isie

toile indi(|iie (Jaii> l'artiste liii-

telligencedela cunipusilinn. Les

iiomlireuies ligures en sont con-

venablement disjHisées. Plu-

sieurs ont du caractère, et la

plupart trahissent une énergie

de |>assion guerrière contenue

un instant par la solennité.

Il y a là liiute la rudesse des
vieux ;'iges. Le costume ne me
semble pas avoir assez d'unité.

Parmi ces bouillies armés, on

remarque un soldat rircassien,

et une tète de vieillard coiffé

d'un bonnet écarlate phrygien à

étoile d'or qui rappelle le p«''re

Anchise. Ce qui nuit à l'effet

du tableau , c'est sa couleur

générale mate et noire, heur
tée de tons tranchante. —

M.PHILASTREaessayé de sortir un peu des manteaux, des
toges ctdcsarniures, et de peindre un torse humain. Il en a été
chercher l'occasion dans le Meurtre de la reine Galsirinlbe,
femme de Chilpéric. Celui-ci, voulant la répudier, mais ne
voulant pas restituer sa dot, fit eiilier de nuit un esclave dans
sa chambre, et le lendemain on la Imiiv,! élriiiiglée sur son lit.

Le peintre nous fait assister à la slian^julutiuii. Le bourreau,
penché sur la victime, serre la corde qu'il a passée autour de
son cou ; la vigueur de mouvenieiil accusée par ses muscles
est un peu exagérée. La jeune reine, la tète renversée, les

yeux déjà injectés de sang, clierclie à se déremlie avec les

iniiins, et se tord sur son lil. Sun i-"r|is est i-cliil d'un jeune
lioimiie plutôt que celui d'une jeune leiniiie. Chilpéric, dans
l'iiniliiv .derrierel'esclave, surveille I exéculiiui du crime. lue
petite lampe alliiiiiée au-dessus du lil éclaire seule la scène,
aux trois cpiarts oliscurcie par des nnibies noires et prononcées.
Ce n'est pas là de la peinture faite pour récréer les yeux. —
M. LASSALLE-BOnUliS. La Mort de Clénpdtre. Il y a du
courage à tenter de noire temps l'exécution d'une aussi
grande page, et à traiter dans les données de la grande pein-
ture, un sujet dont la pompe orienUile el les llagrances volup-
tueuses se prêtent si bien aux coipielleries de couleur et de
pinceau qui sont :\ la mode. Cléopàlre est étendue sans vie

sur son lil. Des deiiv n'iii ^ .|ii'i'lle a gardées avec elle au
moment de mourir. Ii.i-, ex I,im' iiiiire, l lie inoiiraiile à ses

pieds ;Charmioii, ileji ,i|i|.ry,iiitii' |i,uie poison (|u'elle a pris,

pour ne pas survivic a ^:l maîtresse, arrange le diadème au-
tour de la téti' de Cléopàlre et la montre au lieutenant en-
voyé par Auguste pour la sauver. Ce tableau est d'un dessin
sec et d'un coloris (lui , que l'artiste fera bien de inodilier.

L'éclat du Ion, la vivacité et la variété des teintes ne sont pas
la couleur. L'absence de modelé se fait aussi trop sentir dans
les figures. Les chairs n'ont pas de souplesse; c'est du bois,

c'est de la pierre ; la vie ne les a jamais animées. La Mort de
Oénjidlre est peu remarquée au Salon ; cette œuvre n'a pas
les qualités qui attirent, et surtout celles qui retiennent et

de Marly, liblctupar M. Julc

(Salon de 1816. — Le Peintre claMiquc, Ubieau par M. Biard.)

qui demande moins de frais.

El en parlant de boutique de
savetier, il semblerait icijuslt^
ment que c'en est une, Â voir
tous ces vieux soiiliei-s entassés
extérieurement sur des tablel-
ti's. Même pour entrer dans ce
taudis, h'S jeiini's .M.iiires doi-
vent laisser leuis iliaiissures

à la porte. Pendant queuLissés,
superposés dans ce trou ob-
scur, ils font semblant d'étudier
quelques verseLs du Coran

,

le iiiagisli'r, étendu .sur une
iialle an Mileil, avant près de lui

une l.i^si' de café et une pipe,
se livre à une douce quiétude.
Il parait, du reste, qu'il n'est
pas chargé de leur enseigner
les belles manièn's, car il a
dans >.oii altitude un singulier
laisser-aller. .M. Tinim a au Sa-
lon plusieurs tableaux

, parmi
lesquels nous signalerons en-
core ( ne Mauresijue algérienne
acciimjiagnee de ses enfants et
d'une etclaie, et visitant son
mari en prison. Ces petites
toiles, d'un ton clair et lumi-
neux, sont agréablemout exé-
cutées.

M. POUION a peint une
Course de taureaux déirite par
M. Théophile Gautier. Le mou-
vement, les teintes chaudes,
les couleurs éclatantes, rien ne
fait défaut. L'n picador, monté



454 L'ILLliSTllATKJN, JOIJKNAL UNIVEIISEL.

sur un cheval dont les yeux sont couverts d'un bandeau

lileu, lève sa lance et s'apprête à s'en servir ; un toruMu est

ru,, n'usé sous le taureau ; autour de l'animal, qui sV.lance avec

les clni-

ImI
des bonds furieux et fond sur eux les corne

los auilent leurs écliarpes de couleurs \

eniporle di'^jà un picador qui vient d'èlri' lu l.'
i^

' 1'" i'^''

(le l'arène monte trop, à mon avis. Toulc \.i iiuih ml iMnir

du tableau est vide ou n'est occupée que d'uueoiiuucro dés-

agréable par los cadavres de deux chevaux qui font repous-

soir sur le premier plan. Je crois (|u'il gagnerait à ce que,

tonte celle partie inférieure fût supprimée.

M m Mil) a une remarquable aplilude £i peindre toutes

sortes de saiels, et, dans tous, il lait, plus ou moins, preuve

iriiabileté. La souplesse di' son taleul se retrouve dans les

huil l.jiles exposées par lui celle aim-e. Noos reproduisons

tueuse en nni-noir de satin rose, le bras passif sur le cou d'un ' celte luisante propreté des Hollandaises qui régale les veux
'./. i ^ .. -,, , ,, . i.._ ;,.i: ..;.^,l ,.# I / \,,,.i,,i,.. I,..- ,...,-..„^- .1., ....l..;i r., ..-,.«» ««.,.,.,:.- ._._*i. _

a-niw, alio |.; huinelle I

d'élr

iuliluléc le Dniil de visite.

nrlé par \ni navire français.
ici la plus grande d

Un navire u.LTier
, ,

Unollicierdr ,mI;v umiiim' s e^l liMii.pnilr ;i l,„rd av

iinli'Idts (pu n-iiilcnl I,l liliri h', |iiil.-iil ,lr~ -r,-,iiirs et don-

mmtdes r.,l,a,rln.~..,Mms aux pauMv- ,„..,v^ qui sortentdu

tombeau oii la cupidité les tenait parques cl cU(-liainés. La

scène est bien disposée ; il y a beaucoup de vérité et de va-

riété dans la manière dont sont rendues les diverses inipres-

sicins des nègres qui voient briser leurs chaînes ; l'air inso-

lent et rodomout du capitaine négrier, dans les traits duquel

on peut reconnaître un colon porUigais mi espagnol, et sur-

tout les mines farouches, les li;:niv~ ilc i inpi

lois, vieux loups de mer loirjliiii|i^ r|iniiur~,

ciMuuant plus rien. Les li^iiir> li,iii,li,>r

it, c o's contrastent lieureusement avec ,

.

i , 1 .!(' et Andronique. Le jeune Tourvillc

seau L'jrc à l'abordage et y trouve la belle

mdtresse, qui était condinle eu capli\ilé

mauesqueestrendued'i iiiiuiière llllpellv

si|•nle tableau est celui des .Xaufrar-' «(/(k/uc* par

iiitiii Au milieu d'une mer au Ilot glauqu

au hasard un radeau sur lequel quebiues malheureux nau

le ses mate-

<aut tout et ne

I loyales de nos

es ilernièics. —
(• prend un mi

• ..\iidniiiiqne, s;

i;elle scène ro

ilgaire.—Unlroi

el vilreux Hotte

joli |iierl et I Oi

.pri-lino. .Mais '

„ ;,|lr,,nir' il US .1 |.r
I -.'nir (f'I 1 hi -'1 Ir. (>, per^.lll-

„,nl bien gioupi'.-^ ; ccp.'odaul, |..ir fi ,li>po~ili.in de la

ri- sont, au lien de ligures, des clii^-'iiniis imudres qui

ni le milieu de la toile, les plus clio iicuiN, les plus

cliignous du monde, cela est vrai, maismlin deschi-

Oii désirerait une couleur plus solide, moins lisse,

miiniiaiileà la maidère de la porcelaine. On peut faire

np de concessions i la coquetterie, mais il ne faut pas

rayons du ;

lui sacrilierla réalilé.

lies cliefa-il'osuvre «i'iiii fou.

En 1850 j'allais quelquefois au Marais rendre visite à ma-

demoiselle M..., ime de ces cousfnes dont ou ne parle guère

dr la famille, pi

.,,,11 pi

,,' ni! l'i'll.ilU rl>,il

la Jiiodecilionile

I dans la sulilud

ille; elle avait,

, doux et bien-

imqiicl on était

lillS

-

prlil-

drvaii 1 plll

lispnteut leur vie. Une femme assise tient entre ses

jiiiK sa lille mourante; leurs pieJs dépassent le radeau, un

ivipiiii v'.'l,,,,, ,' hors de l'eau pour se précipiter sur elies. Un

v„,ii\ i,,,,,'Ul, étendu sur le radeau, lève sa hache pour le

h,i|i|nr 11 y 11 d.ms celle scène du mouvement etde la vérité.

-^ Le niBill'eur de cr< I, il, le;, us, à mon goût, est celui intitulé:

la Jeunesse Je Linnrr. ,\ 1 ., nie de village où d avait été en-

voyé on lui trouva la lè|,- si dure qu'on le renvoya, en con-

si'illa'nt à son père de lui faire apprendre un élat mécanique,

l'iaié chez un cordonnier, il ne put jamais parvenir à faire un

sniOiiT il entra alors comme domestique chez le docteur

Il illiuiau <pii se faisait accompagner par lui dans ses herbo-

iis liions' Bientôt l'cnbiut |irétendu stupide sut mieux lire

,1,11s I,, uand livre de la nature que le savant docteur lui-

iii,iii- lUielques années après il étail le fameux Linnée. Dans

|., liilili'im il,' .M. Biard, le bon docteur, entièrement chauve

,,| l;i Icle di'ciuvorte pour se rafraîchir, est assis et courbé,

exinuinant à la loupe une plante plus curieuse qu'agréable à

la vue Debout à ciilé de lui, le jeune Linnée lève au ciel des

viMiv qui je le regreth', ne sont pas parfaitement ensemble,

i>l lient;, 'la iiiiiin une ioli,' véronique, ou plutôt la charmante

lli'iir apprli'i' pa,' le peuple u lie m'oiihliez pas, » car elle ace

les langues di

des savants, qui l'appellnil une

dire une oreille de rai j lniii'-

vants ! Le jeune donn

resipie qui a dû lertai

la ^,ln.,'„-.,ca,iNliiMM

I Europe, excepté dans celle

nrpioifles, c'est-à-

voixjust

faisait pas de 111

fenêtre, les ridei

assiduité à des

si absorbée dai

de couture, qu'

iihin,,r;ili' de soi, l'xisli'iic,', elle ii'avail pas

|iM„ii,ill,-.,, ilrs ai, nabi, -s alliàhiils ,1e la JeU-

.,.|,Ml,i,,,li,a-,' |ii, il'' l.rllr,.l,H,i,i- ,1e che-

, ,ai(li,,, ,,1 I,, smIi.I,- laiim il.-,'- ilriiis, lors-

,, ipu'liii aniv.ul , ai emenl, cal elle était

l'iaiiiiiliqii,', — invilail encore le regard.

Haii'iil peu varii'es. Quand j'entrais dans le

>.c li'iiail h.iliili,,'lleiiient,je la voyais, assise

piuaiil 1111 air iLiulivlois, l'.iulKiiiianl. d'une

liaiblic, niir lumaiic,' oiililii'e. L,irs,prellene

si, pic, |'élai> sur ,l,' la trouver auprès de la

ii\ il,,, iii.',|i,|,i,'i,iri,l liM-mes eltravaillant avec

imiajr- il a,L'i,,ll( , Llle était ordinairement

, srs eliiil,'- l,lll^i^al,s ou dans ses travaux

lie m'entiMulailpasentrer et qu'elle ne m'a-

percevait que lorsque je m'approchais d'elle, en lui adressant

la parole. Alors elle se levait d'un air disirait, comme une

lier.sonne qui sort d'un

main el engageait la cl

Daus nos causeries, ,1 ,1c plu-

,|,, !!,

pl„

1111,1,'

d,'llllll,'p,'lll,'s

'Mi'HMlr ii„iv,.i,'loisipi,'j'i'-avais

pasM'. Taiiiut au miMUent oil
J
allais

1 sur ces matières, elle me deinan-

iivi'Ilt'S d'une parente de province,

brusquerie, sous le prétexte, rare-

ni ''II-

1 a paplll

,'. p,'ii,l,

de sa-

,,,'',ll pitto-

11'. Il porte

I p'iné con-
'iliorisation

iiilçsledans

alinil subite

'si 1, cireuse

l'iulérieur

l uuilorme du
,•1 agréahli'iii.'nl n'inbie. L,' pavsa::,' repir:

d'un bois. La végétation a la coulioir Iraiche

commencement du printemps. Cette partie est traitée avec la-

cilité il Y a h des plantes touchées avec légèreté et avec un

soin c'urii'iix el iiili'Hiui'ul d.'s,l,''lailsliiilauiqiies. -Parmi les

'ii,i,i„s iii'hli". I,i,l''s, iiiui- l,n,ivn,is : / " ii'inis après le bain.

s, M,, une terrasse, en

,1 du tout, entre deux
mouches; un Di:s>et

pielle ou retrouve cel

saisir b'S physionomies

ilé d,'S caricatures du
> dans le nu-

l,','l,-|lir ,l','l|,' ,'l lie -

dalionli'i 1,'s p-Lii,,!,-

lui adri'ssi'i- iiiir qin'

dail ébiurdiiiM'iil de

lantùt elle se levait 1
, ,

remiMit spécieux, d'arroser les Heurs de sa jardinière ou d al-

ler chercher un livre qu'elle venait d'acheter et qu'elle dési-

rait me faire voir.

Dans le commencement j'avais été dupe de cell,' politique

féminine ; mais, je le répète, je ne lanlai pas braïuonp à n

marquer les ruses elles détours de mon io

discrétion n'était pas uiu' m'iIu i|ii,;lq,ii'li'i-

en pratique, et si la cninsili' 1, a\ail |i-,- ,li

acérés, j aurais peut-

an fur et à mesure que ma
davanlage dans la Irame de

poursuivre nefaisait que s'irrite

l,„-ulrice. Si la

Idlicile a mettre

ai.ijiiillous aussi

Mais.ji' l'avoue,

lil s'embarrasser

mon ardeur à la

; si bien qu'un

Il II' IlOiiel pie siill;,,,,

simple appareil, mi ph,l"l -',0;^ 'M

esclaves qui l'ahrileul ,1,, -"li'il c

c/ier le curé, charge pl.iis uilr ,1-,

esprit d'observation el celle lialiil'lr a s;

qui ont fait la fortune et la pnpul inl

peintre; enfin deux tableaux égalemenl

méro de l'illastratinn : l'Avenyle, le ilueii et le perroquet, et

le Peintre rtii.'<!<ique.
.

M. BOIltiKT a vovagé et a rapporté de ses voyages lointains

de quoi ocruner longtemps avec inlén't notre curiosité. Il a,

comme M. Bianl, ,'\p(isé Imil lalil,';iux. N

de< Bonis ,1e r Hun,)!,! 1
/(,'H,/»(rl. Nous ril

lis sa Vue
~i celle (/e

l'U prise,

I une ïitte

le délails

isi'S vues

NoIre-Dime-ile-Gluire d lUu-Jaiinm:

d'où l'on domine sur la plus belle ra,l,

de VaUadolid à Limi (Pérou), petit t

piiloresqiii'set d'un joli ton de lumi,

, liai--"', H l'hiiliées avec vérité. Les ,',insnm'imu- ni'anges,

1, vc ',', ,,,-,;, v.iriée des tropiques, les s, ci''-, 1,'- lialiilaiils,

|,'s ,-,,sMiiii,'~ , oncourenl ^ attirer ralteiilioii. H 1 >l n'givUal.l,'

lontefois que !' priiihv u,' varie pas davantage s.in c.doris
;

les souvenirs lies iliili'i'iili'- zones du globe qu il a visitées,

des différenls ciils -'uis 1,'sipiels il s'est trouvé, devraient le

solliciter elle dni-ri' a, ','1 l'gard.

M. JULES DI'VAL-1.1';i;aMUS -. ies petits déjeuners de

jour, au début de ma visite clsaiis qu'il lui fût possible de se

mettre sur la défensive, je lui adressai, à brûle pourpoint,

celte formidable question: "Pourquoi donc, ma cousine, avec

votre foiliiiii', viili,' bi'iiiil,' l'I siirloiil votre aimable ciirac-

lère, ii';,M'/-\'iiiis |ia> vniilii MM, s iiurier? »

La p,,,n,,' ,l,',,iiiis,'lli' lui s,ilï,i,|iiée de tant d impudence.

Elle roiiçil el p;,l,l lour a tour, me lança un regard de ga-

zelle surprise par 1,'s chasseurs, et me répondit : «IJui vous

a dit, mon cousin, que je n'ai pas voulu me marier?»

Celte réponse, faite d'une voix triste et timide, me jeta dans

la consternation. Je craignis d'avoir commis une grossière

mal.iilrcsse, en fiuranl ainsi, dans ses derniers retranche-

mciils
,
quelque gémissante victime du célibat, quelque

loiirleri'lle qui avait imprudemment laissé s'envoler la saison

de la paiiade.

Mais je fus hienli'it déirompé dans celte injiisl,' hviiotlièse.

•il fussent amortis par un triple ri

,1,m ,!' i,„.i,--,'ii,„-, ijii v,,vail 1,'S iiii'iil)l,'> M-liiin; (Mjnime des
ii,,,"i,-. \|'i"-av,iii ji'l.- un r,-g,ii,l luilil mu I,- gynécée dont
1
,irci - iir,;ljil ouvert pour la première fois, j'aiieiçus de clia-

(iiie coté de la cheminée deux portraits dont I éclat cxtraor-
ilinaire fixa mon attention.

Mademoiselle M..., qui me suivait d'un air pensif, alla au
devant de mes exclamations, en murmurant d'une voix qui
cherchait ii n'être pas solennelle, mais qui l'était à son insu :

u Mon cousin, j'aurais menti si j'avais osé vous dire que je
n'ai pas voulu me marier. Ce jeune homme dont voici le por-
trait a dû être mou époux, yiiant à cet autre portrait, c'est le

mien : il me ressemblait, qnidque je n'aie pas été aussi belle.— Mais ces deux portraits sont des chefs-d'œuvre ! » in'é-
crial-je.

Une larme descendit lentement sur la joue de mademoiselle
M... (pii r,'pou,lit simplement : « Je suis heureuse de vous
l'enh'ndre diri^ ; mais je vousuvoue que mon coeur s'en doute
di'puis longtemps. Au reste, je pouvais être prévenue trop fa-
voialilemi'iil, 1 ar lepeinlre et cej,'iin,' homme ne f„nt qu'un. »

J,' lu'approi liai iioiir l'Imli.-r av,-,- plii> ,1,. .sniii |,-s deux por-
liails : l'un, celui du pi'iiilre, ,-lait i-uf.-i nié il,iii> un,' splendide
bordure sculptée et dorée; laulie , celui de ma cou.-ine, se
détachait d'un cadre d'ében,^ d'une sévérité presque funèbre,
comme d'un vêlement de deuil.

Ce contraste m'eut frappé davantage si les deux toili's n',i-

vaient pas entièrement captivé mon al leulion. L,' ji-uiie homme
était habillé dune robe de chambre eu vi'bmrs iiuir. Son cou
brun était entouré d'une légère cravate de dentelle. Ses rares
cheveux, de la couleur du jais, ombrageaient à peine son
front, d'ailleurs noyé dans l'ombre. Son teint était d'une pâ-
leur transparente, ses lèvres décolorées, ses joues flétries;

mais un feu extraordinaire était allumé sous ses paupières.
C'était le visage d'un mort avec les yeux d'un fou. Du reste,

il est impossible d'exprimer la puissance du pinceau qui
avait créé celle œuvre extraordinaire. La toile vivait el res-
pirait. Un pas de plus en avant, et je sentais passer sur mon
iront le souflle de celte terrible figure.

(Juoi ! pensais-je, c'est à ce personnage fanlastique que ma
douce et gracieuse cousine a voulu douiuT sa main. En vé-
rité le goût des femmes me parait de plus en plus dillicile ii

expliquer.

Celle sotte réflexion, en appelant ma pensée sur mademoi-
selle M..., eut au moins le mérilede me ramènera son portrait.

Mademoiselle M... avait alors dix-.sept ans. Sur sa bouche .

iiiisoinii,' liiiiiineiix el b'iidr,' apparaissait comme la première
lli'i,, de l'amour. .'^,'s y,'ux bh'iis rayoïinai.'iit. sous l'arc pur
de ses sourcils, d'une angéliqiie boiiié. Lu,: é|Kiisse chevelure
blonde, maintenue par un ruban, couronnait sa tète et allait

retomber, comme un flot d'or liquide , deirière ses belles
épaules. L'expi,'ssi,m dominant,: de cette adorable figure,
d'ailli-m- '-iiiin-inli' dune dou,-,' mélancolie, était la séré-

"l'iiid qui émane il'une âme pieuse. Ce n'é-
c'iil,' envers qui Dieu ne sest pas montré
n'était pas 11,111 plus la jeune lille désenchan-

tée. Elle rappelait celte heure nialiiiale où, le jour, déjà éclos,
s'enveloppe encore de lous les myslèri's et de toutes les fraî-

cheurs de l'aube.

Le peintre avait touché les détails du costume avec une
grande hardiesse et une rare habileté. La robe de mousse-
line qui' portait uiadi'iiioiselle M... tombait autour de sou
corps jvi'i' une soil,- d,- gràc pudique. Les rubans bleu de
ciel qui ,'U\,'l,ippaieiil smi linnt, son cou el sa ceinture, avaient
nue légèrelé aduiirabl,'. L uc- haleine invisible, celle peut-être
de l'Amour qui s'avançail, en relevait les extrémités et les
faisait llollerdaus la même direction.

J'élais ravi. J'allais d'un porirait à l'autre, admirant au
même degré la sauvage magnilicence de l'un et la iléliciense

suavité de l'autre. Comment le même pinceau avait-il pu
créer c-s il.'iix paues si différentes, l'ange radieux et le dé-
mou 11, '1,,,, a, il, la \i,' et la mort?
Ma, ",1-1,,'' li.Hivaiit ap|iaremment que ma coulemplalion

se piol(iiii;rait oiilio mesure, m'arracha à mon enthousiasme
en me posaiil timideuM'ul la main sur l'épaule :

il faut retourner dans le salon. Vous
,s lieux fiancés dont je vais vous ra-

nité. 11' raln

tait pas l'a'

sévère ; mais

ajouta. ,ipri ni ili'

elle me coûte;

coquet, d'un aspect assez

tin llanihiiic, les lèles par-
Mtrbl. Voilà mi l,ilil

réjOUisSaill. Vhn-I..' rrnln

fumées pnaln'i''iil, l-i lii„.p„-' a„in„,''U.r .annl'

mnnsiiii'lini' l''^l"ii'- I-'' i""^"'! mi, Ir :;,,/'in
.

p.,1'-

vieux llacous, liiu's lupieiii!,; le-, laqii,iis ,l,'iin'ii' ,1

el los carrosses dans l'éloignemcul Tous ces gciis-l,

bombance, ils font l'amour maintenaul, mais discièl

d'une manière peu décolletée. Il y a bien là un,' jeui

l'ill el

„lup-

car ('

cousin,
J

ai assez, il,' CJiiiiiiin ,' l'ii v

craiuilre de vous livri'r l'unique s,hii-I il,- m;

le seul homme qui ait obtenu cette coulidence

mais si je gardais vis-ii-vis de vous un plus long silence, nous

serions gênés tous deux ; moi, par la crainte de me livrer;

vous, par le désir de me pénétrer. Il vaut mieux en linir

tout de suite. »

l,)uoiqu'eii prononçant ces dernières paroles la bonne ma-

demoiselle M... eût dans le son de sa voix nue léijèr,' émo-

tion ; quoiqu'elle éprouvât, je crois, de secrèh's palpilalions.

coiiime une colombe entre les mains de roiseleni, fai-cplai

lài-lienii'iit le sai-rilii-e. Je raclièl.-rai, n,,' ,lis-j,', le tort de ma
ciiriosili' pji 1,'S Miéiili's d,' ma ,\\-< ,, hnii, l'.'isouue que moi

aux i-liaïuiaiils aveux ,1,' , ail'- inusiiii' si myslé-

,
il'aillriiis, iiioll iiilerveiilinii ilaiis es peines de

ra pi'iil-èlri- pas sans rcsiillal, (Jiii sait si mou
iiiiii pas pour cITi'l de faire siucéiler au pfile soh'il

du célibat quelqiu's limi's de miel d'autant plus savoureu.ses

qu'elles auroul éle plus lardivcs?

Je me bal" l'iii'oi ,' ,1,' le dire, je m'abusais dans ces moqueu-

ses espérances, .l'appris bien vite que les douleurs de made-

iiinisi'lli' ,\1... sniil de celles qu'on ne console pas cl oui ne se

s.inl.ui'iil que par une larme versée, chaque jour de la vie,

dans la solitude du cienr.

Elle me prit liar la main, ouvrit en silence la porte du petit
,1.,».,. .,1. .;..;, .1 ,1.,..,,1.,-.^ .V ...,,,..1,,.,- i^'ù|.iil iina

« Cousin, me ilit-elf

connaisse/, mainli'uaiil

conter la mis, ralil,' rxi-

Nous nous avsi,,,i's ,

pisscrie aliu de ilivsii,

uaiiia
1

rieuse. I

cieur u

;oucoui

salon et ra'intruduisil dans s

jolie (lièce orni'c avec ,'1,'

hambre à coiicbi'r. C'était une
lux,'. Il V régnait

,, 'il,' l'un de l'autre. Elle prit une la-
Ii'i son embarras ou de cacher ses

idenrs, me jeta un regard sérieux, comme pour me recom-
mander le respect dû à la douleur, et commenç;i son récit :

Vous savez, mon cousin, que j'ai perdu ma inêre avant
l'âpe de six ans. Hélas! je ne me souviens même plus de ce
guide lie mes premières années. Je fus élevée par mon père
qui s'isola du monde alin de pouvoir se consacrera moi tout
entier. Vous l'avez connu, je n'ai pas besoin de vous dire
combien il était hou, tendre el dévoué.
Nous deiuenrioiis, eu ,-, t,'mps-l'i , au faubong Sainl-

(iermaiii, dans une pclile iiiaisnu iii-cupée seuleniiuil par trois

on qnalri' localairos. l'ii jardin spacieux, qui apparlenaitaux
habilants ilii |ireuiier clag,\ se trouvait sous nos fenêtres. Ce
jardin, qui ,'lait ma si'iil,' dislrailion puisque je ne sortais
presque jaiii.iis, élait ciilri'li'iiii ave,- beaiiciuip de soin, quoi-
que les ni.iilii's en I'us.m'iiI ahsi'iils durant la plus gramîe
parti,' de l'aunéi'. Je n'y avais jamais mis le pied : mafs je le

connaissais si bii-u (pii' jamais \\\\ m'y promener les yeux
fermés. J'.ivais devine tout ce que je n'avais pu entrevoir.

Puis l'hiver, en dépouillant les arbivs de leur feuillage,

me dévoilait les mystérieux abris el les allées tracées au milieu
des massifs.

Je vécus sept ans eu face de ce beau jardin sans en rie4i

aimer autre chose que les arbres et les lleuiï. Je savais les

nids qui se construisaieni il la cime des marronniers, je pou-
vais nomiuir lenoin ib'S plant.^s ipi'nn vieuxjardiuierrenou-
velail dans les plales-b.mdes, et qui se iiioiiraienl dans l'a-

bandon, i-onune b'S Heurs des champs on des bois. Cnnbien
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de belles lieures eiii|)loyées à émietler dans l'allée le pain qui

nourrissait les jeunes cûuvces; cniubien d'autres heures con-

sumées àécouler les chansons (pu- les oiseaux reconnaissants

nie chantaient en échan;;''. Mais je crains de lasser voire pa-

tience en insistant sur ces détails ;
j'arrive aux événeinepts

inijiortants de ma vie.

t'n jour d'été, ù l'époque où nos voisins du premier étage

étaient habituellement ù la campagne, j'entendis dans le jar-

din comme un ^rand bruit de volets et de portes que l'on

ouvre. Les oiseaux, troublés dans leur solitude, s'envolèrent

à tire d'aile.

Je courus i la fenêtre. Il y avait deux personnes dans l'al-

lée principale : un jeune hoinine et une reinnie d'un hti^ mur.

Os deu.x personnes marchaient d'un pus lent, et s'enfonçaient

sous les bosquets de lilas. J'eus le temps do reconnailre la

maîtresse du jardin. Quant à son compagnon. Je le voyais

pour la première fois; il était vêtu avec nue élégance sévère;

il était piUe, et avait l'air noble et sérieux.

Je demeurai qiicl(|ues instants à la croisée pour épier lo

retour de celte nouvelle connaiss;mce, mais les promeneurs

en ne revenant pas me punirent de ma puérile curiosité, ils

s'étaient arrêtés dans un petit pavillon dont j'apercevais le

toit au milieu des arbres, et après y avoir séjourné quelques

lie ires, ils en sorliienl suiis (|iie je les visse.

Le h'iidenKiiii, b' i.irdiii il.iil aii»i sili-iicieux que d'habi-

tude. Les merli'^ iniiraieiit ihiii> li-s ,iIuh-s avec leur insou-

ciance accoiiliiiiiée ; les |iii> .^aiilillaiiiit.mdacieusement sous

mes feiii'livs, (jui' j'oiiM l^piiiir ieiii|ilir mes devoirs de niére

de famille en ^elaiil leur nourriture à toutes ces bandes d'oi-

seaux. J'et.iis livréei cette occupation, fort éloignée de croire

que l'apparition de la veille pouvait se renouveler, lorsque

j cnti-iiilis un bruit de lias dans les massifs. Je me retirai avec

empressement
; mais il était trop tard. J'avais été apervue. Je

vis moi-même le jeune homme de la veille qui était aiTÔté au

pied d'un arbre, et qui me regardait avec attention.

Il était vètii d'une robe de chambre eu soie brune ; sa tète

était nue; il tenait à la main une palellecli.irgéi' de couleurs.

Je compris que ce jeune peintre habitait le pavillon.

Je ne revins plus à la lenèlrecejoiii-là, bien i hagrine d'è-

Ire ainsi privée de mes distractions favorites, et presque ja-

louse des droits (pie cet étranger allait s'arroger sur un jar-

din où je régnais seule, par les yeux, durant le cours de la

belle saison.

Je ne voulais cependant pas renoncer entièrement à mes
douces liabiliides. Je pris la résolution d'agir comme par le

passé, eu niellant Imitefois dans mes démarclies la plus grande
circoiispeiliiiii. Mis ciiseaiiXi'urenl be.iu faire leur tapage pro-

V(H-dli'ur il riieiiie accoutumée, je lis bonne contenance, et

ne me laissai pas llécliir. Je craignais surtout de me montrer

il lies heures Tues.

\ ers le soir, je m'apiirocbai de la croi.sée ouverte, mais je

n'eus pas plutôt avance la lète hors de l'embrasure que j'aper-

cns mon jeune voisin iissis sur un banc placé précisément en

face de moi. Je pus le consiilénr à mon aise sans craiiidre

d'être remarquée, car rmimobililé de son corps et la lixiléde

ses yeux lêmoigiuiieiil assez de sa pr.ofonde distraction. Il pa-

laissail abattu el viiillV.iiil.

Qui ékiil ceji'iine bumiiie? Klait-ce leTilsdes habitants du
premier étage. Dans ce cas, pouiqnoi vivait-il dans la soli-

tude lorsqu'il avait une famille enlpiessée sans doute de le

recevoir. Je nio |H'rilais dans les conjectures.

Nous apprîmes bientôt par le concierge que riiiMe du pa-

villon était eu eiïet M. Joseph de K...., Tlls iiiné de nos voi-

!<ins. Nous aurions recueilli beaucoup d'autres renseigne-

ments si nous l'avions voulu, mais comme mon père ne se

plaisait pas aux rominérages, nous ne sûmes rien de plus.

Ma cliambre de jeune lillc ayant vue sur le jardin, je con-

tinuai d'être initiée malgré moi à Imi- li~ |Miii> im'iiimiciiIs

delà vie du jeune peintre, il ne.s'ali>ciii.iii l'imm' qu'.nix Inju-

res de repas. Le jour je le retrouv.ii^ ,iii\ iMiilhnls niulii;iL;,'s

quand il n'éLiit p,is au travail ; le snw, je voyais lu illei la

llauime de sa lampe à travers les feuillages.

La nuit même, t.imlis que j'étais au piano et que je me li-

vrais à l'étude, je l'entendais si- promener soiisinr-s fenêtres.

Il arriva ainsi qu'il y eiil entie 1 1- ji'iine bomine el iimi ibs

rapiwrts de goùL< et îles éclianues de syiiipalhies. Aiii^i je sa-

vais les romances qu'il préféi.iil |i.iice qii il sarrèlait plus

longtemps à leséoiuter; ainsi je luiiiiaissais les fleurs àu'il

aimait le mieux, (tirce qu'il prenait plus do soins de leur

beauté. Lui, de son côté, paraissait avoir compris quel éLiit

mon goi'it pour les parhinis, car il avait miilli|ilié sons mes
croisées les plantes à odeurs suaves, le* roses, le~ umUiIs, ||.s

jasmins et les tonlTes de réséda. Il avait aussi vinilii Ctie de

moilié dans les snins que je donnais aux oiseaux, car je m'a-

perçus bicAlôtqiie les miettes de |Miii jetées jiar moi au mi-

lieu ihi |our étaii'iit renouvelées le matin. Mais pourquoi vous

entretenir de ces détails ? Je sais ipraiyourd'hiii les jeunes

gens de votre iige sont habitués il tourner en ridicule les pas-

sions simples et que pour séduire vos imauiiiations, il faut

i-e qui manque entièremeiit à mon récit, l'attrait de grandes

aventures.

Un jour, mon (M're reçut, je ne sais i quelle occasion, la

visite de M. Joseph de H.... Ce jeune lioiiime me fut pré-

senté, et. pour la première fuis de ma vie, j'entendis le son

de sa voix. Que vous dirai-je de plus, iiHin cousin, nous

nous aimlm^sl
li'i je m'interromps pour demanil«r au lecteur de celle

véridiipie histoire s'il croit qu'une demoiselle dont les yeux
ont vu quarante fois fleurir les acacias peut, sans provoquer

un sourire moqueur, se risquer ."i prononcer les derniers

mots de ce récit. Il me dira sans doute qu'il ne sup|>o.<u> pas

la chose possible. Je l'aurais cru comme vous, cher lecteur
;

mais si mois aviez vu ma cousine, sa tète inclinée sous le

poids de ses souvenirs, ses yeux liais.<és et légèrement hu-

mides, ses mains tremblantes, sou sein ému, vous auriez agi

coininc je l'ai fait, vous auriez écouté d'une oreille complai-
sante et dans une attitude sérieuse une histoirequi vous rame-
nait aux naïves impressiims de voire ndolest-enre. D'ailleurs

est-on bien sùrque les amoureux d'aujourd'hui ont plus d'es-

prit (|ue ceu\ d'autrefois. Je sais bieij que les grands écri-

vains ilu jnin uni inventé des passions plus éloquentes eldes

béioiih's iiKiins in:;iiines. mais le cieiir huniaiii subit-il l'é-

ducalioii des livres. En un mot le lecteur assidu des romans
de .M. Eugène Sue ou de M. Frédéric Soulié serait-il plus

novateur dans un tète à tête p isitifqne le lecteur des romans
de madame de lienlis ou de madame Kiccoboni. Je ne sais,

mais j'en doute.

Mademoiselle M... continuait cependant dans ces ternies :

Mon père n'eût pas permis que le peintre reiKJiivelal souvent
ses visites, s il n'avait pninipleinentmanifes:.' .-l's inlenlions

en demandant ma main. Il expliqua la situalluii desa l'ainille;

il raconta que ses parents étaient riches, mais qu'ils avaient

à soutenir une noinbreuse famille; qu'il avait, lui, le ferme
dessein d'embrasser la carrière des arts cnmmo la profession

qui lui était la plus chère et la pins facile. Il ajouta que son
projet elail de (piiller l'aiis dans iiueliines mois pour aller en
Italie, on il aciiev.mil ses iiiuli'- il.' peiiiinreetd où il revien-

drait pour iiré|i.iusiT. si ji' iiiiisi'iilais à lui donner ma main.
Dès le premier iinonenl, nicui |ière avait deviné mes secrè-

tes pensées, il n'avail dune pas allendil ces ouvertures pour
prendre les inroinialiuiis linlispensables. Il cmislata la sincé-

rité des asserlioiis de Jusepli, el apprit en oiilre ce qu'il n'a-

vait pu n'Vf'Ier Ini-iiièiiie, à savoir que ce jeune liomuiB avait

lonjonis eu la lomliiile la plus régulière el lu plus pure. En-
thousiaste, dès son enfance, pour la peinline, il avait con-
sumé sa vie dans les musées ou dans l'atelier des grands ar-

tistes. La passion des arts l'avait préservé de tontes les au-
tres.

Une seule chose inqiiiéla la tendres.se de mon père, c'était

l'humeur sauvage de M. de K... et son invincible tristesse.

C'était pour lui l'ombre du tableau. Comme ceux qui aiment
vérilableiiieiii, d'un aiii"iir désinléressé, il ne s'arrêtait pas à
riieuie piesiiile ; il iiilrev.iyail d.iiis l'avenir les dangers de
celle mallienieiisc (li>pusilii.ii d'esprit.

Quoiqu'il eu soit, tout lut conclu dans le cours de l'hiver

suivant. Les parents de .M. de R.... m'accueillirent avec
bonté. Je ne quittai bientôt plus ma belle-mère l'utiire qui
me témoigna beaucoup d'alTection et qui me présenta aux
membres de la famille el aux amis les iiliis inli s comme
la liancée de sou lils. Pour Joseph, il redoubla d'amour et de
soins.

Les plus belles heures de ma vie datent de cette époque.

Je les oublierai d'autant moins qu'elles furent courtes, qu'elles

ne furent (las nombreuses el qii elles ne se renouvelèrent pins.

l'n soir, Joseph s'approcha de moi au niument où j'entrais

dans le salon, où sa lamille était réunie.

« l'Iaignez-moi, me dit-il à voix basse, car mon départ

est arrêté. Je (juilte demain l'aris pour aller à Home.
— Pourquoi sitôt'? m'écriai-je tout interdite à celle nou-

velle inatleuduc.
— Volie père le désire, me répondit-il, il juge que, puis-

que notre mariage ne doit avoir lieu qu'à l'époque de mon
retour, il ne convient pas que je tarde davantage ù m'éloi-

gner. »

Je ne répondis pas un mot, et pour cacher la vive douleur
3ue je lessonlais. j'allai in'asseoir devant le piano, où mes
oiiils se promenèieiil lonulenips avec disliaclion.

Tout à coup, mon pèie, (pii ignorail l'explicalion que je ve-

nais d'avoir avec Joscnli. me pria de chanter un air boufle

très à la mode. J'avais l.iiil île rlia:.'i in dans le cœur, que cette

demande me fut odieii-e, iii.iis je piélVi.ii iiiilli' fois me laire

violence, que de dévoiler l'élat de mon ame. Je cliaaUii donc,

en refuulanl ptes larmes, cette cliaiison joyeuse.

Jixepli, debout îl côté de moi, le regard lixé sur mon cahier

de miisiipie, in'écoiitait d'un air profondément attendri. Il

ciinipreiiail et p.irlagea I des souffrances qu'il n'élail fias en
son puiiviiir de taire cesser.

(.ille dernièie soirée fol terrible, car tandis que nous étions

Ions deux en proie aux plus doiiloiiiiiisrs préoccnpalions,

nos parents ne se lassèrent pas de m • liiiii.iinlir dis aii"s gais.

ils voulaient faire luire sur les deniiei s eii|s de nuire

réunion un rayon de joie, ils les rendireiil iri^i set poignants.

Vers minuit, au inomeni où nous alliuns nous retirer,

M. de R... nous annonça à haute voix son liiparl. Il me lit

ses adieux avec une apparence de calme qui élail démenti par
ses regards, promit de nous écrire sniivenl, el me serra ten-
drement la main. Puis nous nous si'païames.

Lr lendemain malin, quand je iin'vi'ill.ii, ma première pen-

sée, je l'avuue, fut pour Joseph. lUail-il di'|i parli'? Le veu-
vage de nus âmes allail-il coinni in er'.' Oiiiiid j'ouvris la

croisi'e pour m'assuier de mon mallieiM, je trouvai sur la la-

hlelte de la fenêtre un pelil bouquet de jasmins, au milieu
duquel ligiirait un (riliel d'un brun presque noir, lin me
laissant ce dernier don, Joseph avait-il voulu me p'Inlre l'é-

tat de son ciEiir, une foule de tendres e.s|iérances attristées

par un pressentiment.

Je ne sais, mais dès la première heure de notre séparation,

je crus (lu'elle serait éternelle. Je regardai avec une profonde
inél.incolie ce jardin oii mes souveniiv de jeuin- flile et mes
rêves de liancée te rencontraient dans le bonheur; mon neur
se serra douloureusement en retrouvant dans la mnrne soli-

tude ipii l'était fiiite autour de moi, le chant joyeux des oiseaux

el le uai rayon de soleil sur la pelouse. Je fermai ma croisée

pour in'arraclier à ces coniemplations: nuis, Vàme naviee,

je repris le court de mes occu|iations hauitui'lles.

{La fin ail iirmbnin numiro.)

I<ea rRCP* !« rlieiniix frnnrHiii.

I).ul,»ine «tlirle. — Voirl. Vil, p. 11.)

Plusieurs de nos belles races françaises ont, pour ainsi dire,

des siiiis-nces dont les siijeu i-vagêrent quelques-uns des

défauts, ou reflèlent une partie des qualités qui distinguent les

individus de la race primitive on de la race-mère. Sans par-
ler des innombrables variétés des races normandes , nous
trouvons pailaiteiueiil l'applicalioii de ces principes dans les

chevaux auvergnats. r.fu\-ci, en ellet. se rapprochent tclle-

ineiil des chevaux liniiiusins qu'on pourrait ciuire que les in-
dividus qui IViniienl celle race en sont descemliis par une es-
pèce de lilialiiiii iliiecle. quoique lin ])eii ili^^éiiéree, et ont
été immedialeiiienl cmisés avec du son; uri,iii,,|. Us ont sur-
loul les mêmes ipialili's que les liinuiisiiis, mais ils en dilTê-

renl sous le lappoil de la conlormalion physique. Leur taille,

dit le colonel Cardiiii qui les a bien étudies, est de I mètre
l.'ià 1 mètre t" ceulimètres. la tête est plus pclite et moins
liue, les oreilles plus courtes, le poitrail plus étroit, en un
mol les formes sont moins élégantes, mais elles ont plus di-

re gularité.

Les auvergnats sont exclusivement des chevaux de selle,

car si les limousins ne doivent pas être attelés, les auver-
gnats le peuvent encKire moins, tà'pendant il ne faudrait pas
en coiicliiie qu'ils pourraient figurer avec avantage dans un
manège. S'ils ne sont nullemeiil propres k de pareils exerci-
ces, cela lient peut-être ii ce qu'ils ont moins (le souplesse
()ue les liinoubius, qu'ils ne sont ni aussi dociles, ni aussi
inlelligenis, ni aussi susceptibles iréilmalion.

Les elle vaux anïeigii,ils,i'laiil h' wsii.iiis des pays maigres,
sont roliiistes, sobres, iieivniv. |iimi siij.isanx maladies. Ilsont
eu outre loubis les qualilis qui di^llli.:lll•lll les races de muii-
lagiies: ils ont le piedsiir, gravisseni laciliiiieiit les rocliers,

et, abandoiinés à leur instiiicl, ciMireiil sans danger sur les

pentes abruptes des précipices. Le petit cheval de louage des
Pyrénées, bien cuiiiiii des amateurs des eaux, possède , ;t un
égal degré, des avaiila:;es analogues. Ces (|ualités rendent le

ciieval auvergnat précieux comme cheval de chasse. S'il n'est

pas aussi beau, s il n'a pas les formes aussi eveltes, aussi al-
longées q^ue le hunier anglais, il est aussi rapide, a autant <le

fond el d baleine que le liniousin, el, sous ce point de vue,
ferait encore nu excellent cheval de cavalerie h'gère ; il

sert spécialement à monter l'arme des chasseurs. On lui re-
proche seulement d'avoir la taille trop petite. Pour l'appro-
prier aux besoins de l'armée, on a voulu le grandir en le croi-
sant avec des étalons anglais ou normands. C'était, selon
nous, une fausse mesure : d'abord parce que, généralement,
la taille vient de la jument, et ensuite parce que la race nor-
mande, trop lymphatiipK;, ne pouvait donner que des |iru-

diiils hybrides, il n'y avait qu'un moyen de relever la race,
c'était d'employer aux croisements des étalons de sang.

L'Auvergne proJiiil liiiises|H'ces ou sous-iaces de chevaux.
Nous ne nous soiiinies occupe ici (|ue de l'une d'elles, la plus
distinguée, celle du cheval de selle, propre à la course ou à

la chasse, ou bien encore ù la remonte de la cavalejie légère.

Un anire cheval français, (|ui a beaucoup d'analogie avec le

chevalauvergiiat, esl le cheval ardennais, (|n'on élèvedans les

départemenlsdes Ardennes el de l'Aisne. IJniniiii' rnuergiiat,
il est impropre an Irait; sa taille, qui ne(le|i.isM' ;:iiiii- t ipè-

tre 50 à I mètre "il cenliiiielies, el reste siiuveul au-des-
sous, est cependant pins ilevée ipie celle des chevanv auver-
gnats ; aussi les ardennais peuvent-ils être employés pour
monter la cavalerie inleiniiJi.iire, telle que l'arme des dra-
gons on des lanciers, ou bien encore les ofliciers du train des
équipages. Sans être pii'ciséinent beau, li; cheval ardennais
ne maii(|ue pas d'une certaine élégance, qu'il doit à son d'il

proéminent, à sou oreille bien plantée, à son encolure eflilée.

Il est agile, nerveux, résiste bien k la fatigue et aux iiilenipé-

ries. C'est en somme une excellente race, que l'on n'a pas ap-
préciée jusqu'à ce jour à sa juste valeur, et que l'on ne clier-

cbe pas assez à mullinlier.

Une autre varii'té (In cheval léger, c'est le cheval de Tar-
bcs, que l'on appelle quelquefois aussi cheval navarrin. En
eiïet, il tient à la fois du chi'val espagnol et du cheval aralie.

ou plutôt im le preiuliail pour une varii'lé du cheval espagnol
croisé iininédiatemenl avec du sant: oiiental.

Ces chevaux siuil surloiil dislliies ;i la remonte de la cava-
lerie légère. Ils sont vifs, souples, rapides. Ils sont par excel-
lence des chevaux de hussards. Ilieii ((ii'on élève les chevaux
de cette imcc dans une partie du Midi, ou peut considérer
comme son centre Tarbes, où tout convie i\ l'élève el it l'a-

mour du cheval, l'existence d'un haras, la permanence d'un
régiment de cavalerie lé;:ère qui y tient i Miiiiiiiielliiiiini gar-
nison, de inauniliiiues écuries, de spacieux iiiiiiiges. Si ces
chevaux sont moins élég.inls, ils sont plus vigoureux que les

andalonx.
Queh^ues individus se distinguent de ceux iiue nous venons

de décrire |)ar un corps plus long et des janines pinseflilées.

ils s'élèvent aussi dans les envirmis de liiilies, il piiivent,

comme les autres, servir à remonter l.i i.n.ilin.- I. ., n-. Ils

ont le train plus allongé el sont par coiiséi|iii'iil y\n- i .qiides.

Avant de quitter les chevaux propres .1 la selle, il nous faut

dire un mot d'une autre race aussi précieuse que dislingiiée.

Nous viuilons («lier des mellerands.

Les mellerands smil des normands. Ils forineni une race
hieudélermini'e qu'il ne faiil pas ciinfoiulie avec celle du co-
teiitin, qui est plus parlii iilièniiienl approiuiée au carrosse.

Du reste, la confiisiim sérail dillicile, car le^ mellerands ont

plus de lesseiiiMani (' avec les an:;lais, et nièiiie avec les ara-

lies qu'avec lis i olenliiis. On croil même ipie celle ancb-nne
lace doit avoir eu un peu de .voig oriental. I!ii eiïel. la tête

est plus cairee, les n.iseaiix plus oilverti, chose imporLinte

dans le cheval de selle, eu ipii la longueur de l'haleine et la

facilité de la respiration constituent des qualités pn'cieuses,

le garrot esl plus élevé, la i rniipe Iranclianle: les formes, en

UD mol. sont pinsanuiileiises rpi'arrnndies.

Ces chevaux sélèvent specialeinent dans les caillons de
Merle-snr-Sarihe . de Coin lemer , de Melleraut, et du côté

d'Alençon, au milieu des pâturages, où ils vivent |Hiur ainsi

(lire dans nu élat il demi sauvage. Ils ne sont jamais attelés.

Leschevaux élevés an haras du Pin, l'un dis plus beaux, sinon

le premier de France, en sonl le type le plus parfait. On les

envoie ensuite dans une autre partie de la Normandie, el spé-
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cialetnent dans les environs de

Bayeux.
On a reproche au cneval

melleraud d'avoir les épaules

plates et les réactions dures.

Mais il rachète ces légers défauts

par des qualités remarquables;

il est plein de nerf, d'énergie,

d'haleine. Quoiqu'il ne soit pas

d'une taille très-élevée, il peut

cependant avantageusement

servir comme cheval de cava-

lerie. Comme il n'est jamais

attelé, et reste dans les pâtu-

rages jusqu'à ce qu'il snil mon-

té , il ne peut rendre iiucuii

service qui indemnise eu partie

l'éleveur de ses frais de soins

et de nourriture : aussi son e-

ducation revient-elle fort cher,

et maintient le prix des melle-

rauds îi un chiffre assez consi-

dérable. C'est pourquoi on

trouve dans l'armée peu d in-

dividus de cette race. Les of-

ficiers généraux ou les olli-

ciers supérieurs peuvent seuls

se les procurer.

Un fait particulier à la race

des mellerauds, c'est qu'ils ré-

sistent pour ainsi dire aux croi-

sements. Ceux qu'on a essayés
n'ont pas réussi, ils ont plutôt

donné à reconnaître qu'il y
avait plus à perdre qu'à gagner
par ces alliances un peu té-

méraires, et que le mieux à
luire était de perpétuer la rate
dans sa pureté originaire. U
nous faut encore mentionner un
autre caractère qui est particu-
lier aux mellerauds, c'est qu'en
sortant de l'écurie, ils sont d'a-
hunl un peu roides , un peu
fiuids, mais ils ne tardent pas
à s'échaulTer par l'exercice.

Nous avons dit en commen-
çant, que certains auteurs, no-
tamment le colonel Cardini,
pensaient que la race des mel-
lerauds devait avoir un peu
de sang oriental. Si on vou-
lait poursuivre cette analo-
gie, on pourrait rappeler que
dans cette race, comme dans
celle des arabes, les jumentjs
l'emportent généralement sur
les mâles.

Si des soins et une adminis-
tration intelligente peuventdon-
ner à la France les ressour-
ces chevalines nécessaires pour

remonter sa cavalerie légère, il n'en est pas de mémo pour

la grosse cavalerie. Eu pieiuière ligne, nous avons place les

cotentins, et encore _ avons-nous fait remarquer que leur \e-

alimi l'Iail plutôt le carrosse (jue la selle. Cette 1 on trouve encore quelques individus dans une partie de la

' > cavalerie a fait penser à U race iMoielle, du cùlé de Sainl-Avold, de l'ont-à-Mousson et si-Ul\(li',

ikloiis sur le

.>L" LiHaitlll II uni |II-|I>UI .1 l.i I lU I jmi'i m , iiii ,un- ,1,.- oiiiiii—/\ * uiu, iii" i i>iii-,i-.«iiitisMii| ci mii

rives du Ubin, en .Alsace, et iliuil |
les cniilins de l.i Prusse rliéiiane ; elle sert prmcipaleinenl â la

J
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remonte de la gendarmerie.

Mais ces chevaux, nial;.'ré leur

l)*>lleapparence, n'ont fait qu'un

scnice niédiocro, si)it que leur

tempérament fut trup mou, trop

lymphatique, soit encore parce

qu'ils avaient la vue Hiible. En
eiïel, un ijrand nombre de ces

dievaux devient souvent aveu-

gle. On peut leur reprocher en-

core d'être lourds, lents, et de
manquer parfois d'éiierfiie.

Il n'est personne qui, s'il ne

l'a visitée, n'ait du moins en-
tendu parler de celte contrée

âpre, niontjigneuse et boisée,

qui s'appelle le Morvaii, et sé-

pare, pour ain>i dire, les deux
Bourjiojînes. Dans ce pays pri-

vé de routes, lialiilé par une
race d'hommes rnlmstes, aux
mœurs dures et prrM|ue siuva-

ges, il n'y a qu'un si'iil iinnliiit,

le bois, qu'une seuil' industrie,

l'exploitation des f<iréb, soit

pour le chaiiiïaKe, soit pour le

charbonnage. Là, tout individu

est bûcheron ou charbonnier,

comme dans la cinipagne, aux
environs de Saint - Etienne

,

tout le monde est mineur. L'ab-

sence de voies de cominuni-

\^ .Il >^ 'i--

(L«s racea de chevaux en France. — Cheval d*Auvcrgne.)

cation ne permet pas de s'y
servir de voitures, nu même de
chariots ; aussi, tous les trans-
ports s'y font à dos an moyen
des chevaux du pavs, qui for-
ment en quelque sorte une race
particulière. Ces chevaux sont
plus forts que ceux qui .servent
sur plusieurs points de la Fran-
ce à débarder les forêts, no-
timment entre Bernay et Alen-
çon, où ils sont ronn'us sous la
dénomination de chevaux de
Ixiis, plus forts surtout que ceux
iju.' l'on tronvr sur hi limite des
1 .'IMilenienU ,lu Morbihan et
'le I llle-et- Vilaine, et (|ui vont
I "''l'ilier a Coquidan

, le mi-
n.Mii i|ui sert .'i alimenter les
fnii;.s (le Piiinipont. Dans tout
niiiv iMvs que le Morvan, ees
''Ih\,iii\ pourraient servir aux
1""", .'•^ .i;.'rieoles, ,.( mener
••-.ii.inuls (Irs paysans, mais

I .dK,.,„v |„|,,|,. ,1,. ro,„,,, ré.
||Nitjiis(|iiin lerli..v,ilduMor-

Y'ii a la condition de cheval
de bat. Ces animaux, nés et
élevés dans les bois, sont so-
bres, durs h la fatipie et peu
sujets aux maladies. Leur entre-
lien ne coûte pour ainsi dire

rien, car on ne leur donne presque aucune nourriture, cl ils 1 Nous n'avons pas épuisé le di'nomliremenl des rares clie- 1 connaître. Le centre, le midi, le nord, ont des rares dont nous
vivent de ce qii ils trouvent à pâturer dans les bois et dans valiiies que prmliiil le sol de la l'rance. guelqucs-iines, pro- n'avons pas encore parlé. Nous réparerons cet oubli dans uoi„. voni^c

I

p^gj. jyj, j Iji j^ii^,^ j^^^H jiii ,|._|j,^ jij^jij restent encore à faire I prochain article.les ventes.
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Sciences médicales.

Physiologie. — Que de miracles se passeraient de nos jours

et seraient tenus pnnr authentiques, sans l'Académie des

SI iciires ri, le |iriirnrein' dn nii. Ce. sont là deux écueils bien

dillirilr:, ,1 .Micr pdur je i-liiiiiiliiiiisiiie, surtout le premier
;

(Ml, ilii iiiiiiiii'iii ipi'il n'est pasipiesliun d'un crime, mais SfiU-

leiueiilii'iiiir jiMit-'Ieiii' priipie il piper les badauds, un procu-

reur du nii peut fui l bien ilépnser la méliance et le soupçon,

il peutêlie iii,iL'iii''lisr>,r'leelrisé, pipé lui-même; tandis que si

le rli;irhil;iiiisiiie iilliie sur ses œuvres l'attention de l'Acadé-

mie, siii-lr-ili:iiiip des liiiiiiiiiesd'un scepticisme désespérant

eMiiniiieiil les l.iils, ileiiiaiiileiil il voir. On ne peut parvenir à

leur laiie ailinellie la iiiiiiiiiiie chose sur parole. Le physicien,

Il 'ileiiii, le ^l'iiiiielie, li' (liiiiii-lr, arrivent chacun avec ses

iliiiiles. et quelques l'pirines mil lneiitùt fait crouler pièce k

pièce liiut réelKilaiiilai^e imliislricl. N'allez pas croire cepen-

dant que tout soit perdu pour cela, ipie le charlatan soit ruiné

du coup; au contraire, il lui faut des réclames, des annonces,

et voilà pourquoi il vient hardiment déher le jugement de la

science, puis il public partout que son invention a été pré-

sentée à l'Académie ; les comptes rendus de l'Institut eu lont

foi, et le voilii avec Un brevet, sans garantie, mais qu'importe?

Il sait d'ailleurs exploiter jusqu'au démenti qu'il a reçu, c'est

l'envie, la crainte, la rivalité qui ont l'ait parler ses juges, il

offre de le prouver et le prouve au bon bourgeois qui, tout

fler d'y voir mieux que messieurs tel et tel de l'Académie,

devient, sans le vouloir, un compère, et répète en haussant

les épaules qu'on ne peut nier ainsi l'évidence.

Nous faisions ces réflexions en retrouvant dans les comptes

rendus le rapport de la commission chargée d'examiner une

jeune fille soi-disant électrique. Les journaux politiques

avaient annoncé toute sorte de i^ioses merveilleuses à ce

sujet : un médecin distingué avait vu ou cru voir quelques-

uns de ces cil'els extraordinaires se produire sous ses yeux, il

en avait écrit à l'Académie, et partout on ne parlait plus que

de chaises, de tables renversées, d'aiguilles magnétiques in-

fluencées à distance, etc., le tout e.xéculé par la jeune lille en

question.

Devant M. Arago les choses avaient déjà perdu de leur impor-

tance; raiguilleaimantéen'éprouvaitaucune espèce d'inlluence

par le fait de mademoiselle C. Le savant observateur ne put

parvenir à voir remuer au contact du tablier de la jeune lille

un guéridon en bois ; seulement il constata qu'en s'asseyant

sur une chaise, elle y produisait des mouvements d'une ex-

trême violence. Sur la demande de M. le secrétaire perpétuel,

l'Académie nomma une ciiiniiiissinn dont lerap[Jort se résume

ainsi : on avait assuré i|ue luiiileiiiniselle C, âgée de quatorze

ans, née dans le département de l'Orne, exerçait une action

répulsive très-intense sur les corps de toute nature au moment
où une partie quelconque de ses vêtements venait à les tou-

cher ; on parlait même de guéridons renversés à l'aide du sim-

ple conlact d'un fil de soie.

Aucun elTet appréciable de ce genre ne s'est manifesté de-

vant la commission.
Sons les yeux de la commission une aiguille aimantée déli-

catement suspendue n'a éprouvé, sous l'inlluence du bras de

la jeune fille, ni déplacement permanent, ni déplacement

momentané.
La commission s'est assurée par des expériences variées et

nombreuses que la jeune fille ne possède pas la prétendue fa-

culté qu'on lui avait attribuée de distinguer par le tact les

pôles des aimants.

Le seul fait annoncé qui se soit réalisé devant la commis-
sion est celui de mouvements brusques et violents éprouvés

par les chaises sur lesquelles la jeune lille s'asseyait. Des

soupçons sérieux s'étant élevés sur la manière dontces mou-
veinenK s'opéraient, la commission annonça qu'elle les sou-

nielli,iil II lin examen attentif, et que ses recherches ten-

driiien! à découvrir la part que certaines manœuvres habiles

et cachées des pieds el des niains pouvaient avoii- ene dans le

fait observé. A ]i;ii tir de ci' nimneiit, il lut déelaiV' aux mem-
bres delà commission que la jeune lille avait perdu ses facul-

tés attractives et répulsives, et qu'on les préviendrait aussitôt

que ces facultés se représenteraient. Depuis, la eommisjion

n'a reçu aucun avis, mais elle a appris que la jeune lille n'é-

tait dépossédée de ses fiienllés merveilleuses que devant les

nieniliiesile l'inslilul, laiiilis que chaque soir elle les retrou-

vail devant un piililic umins dillicileà convaincre. N'est-il pas

évident que de Inns les luiirs de inadeinoiselle C. le meilleur

est de s'élie liiil annom er par l'Académie'?

De la iliiic^lion rt ilr l'us^iwildlinit des matières amijluïdes

et. sucrées, par M, Mialhe. — M. Payen a lu, sur ce travail,

un rapport doiil nous iillnns donner l'aniilyse.

L'antenr, après avoir lapprli' ipie la désa^'régatinn des sub-

stances a/.oir'cs dans les voies ili^cslives > iipère p:ir le con-

cours d'un acide el de la pepsine, pleMiiuncne comparable à

celui de la diasiase anis^aiil Mir raniidnn, -'i-liiil |irii|insé pour

but de rechercher les nMclioii^ qui peiiveni disposer les ma-
lin c.. li'i II II II I"' il ^iiciiT<:i pienilir part à l'alimentation, do
ni'iiM' i|ih' -nii- I iiilliiciir,. lie 1,1 l.ilc les matières grasses do-
viriiiiriil miscihles .'i reiiii et a-Miiiilahles.

Si l'on remonte dans l'histoire de la science, on trouve que
Spallanzani a reconnu la nécessité, elicz les rnniiuanls, que
l'herbe, le blé, le pain, de., soient liin(^leni|is niàclii's et im-

prègnes de salive pour cire digérés; mais il attribuait ce ré-

sultat à l'inlliieiicede la divi^-ioii iiii'canique.

Leuch a décoiiverl l'aeliiin de la salive sur l'amidon hydraté
à chaud, etobservé les prudiiits solnhles et sucrés (jui en ré-

sultent; ilaémis la pensée que l'acidité de la salive, consi-

dérée par lui comme un l'ail de rè-le i;éiiérale, élail sans in-

fluence sur celte ii'aelinn ; enliu, sans rien eillievoii en ce

qui louelie le principe actif, il a supposé que l'amidon n'était

transliiiiiii' |iai la -.alive dans ses expériences qu'à la condi-

tion dehr il. .,i^iiL.'c par la chaleur.

D'aulii'^ aiiiriii- riaient arrivésà des conclusions peu dif-

féieiiles, en Mille mie le fait de la dissiilulioN el de la saccba-

iiliialiiin de ramiifoii par la salive était liieii (lahli, sans(|u'on

eiil piiiuianl iléc-onverl l'a^jent S|iécial du plii''iiiinièiie.

l'arde niimhrrn>es rspn ieiicrs, .M, .Ml.ilhr a rT|;iirci plu-

sieurs piiillls lliilllellv, llillis les iV'llcIii.lK lie l;l --lllivr himi;ill|i':

subslaiices aiinhii i'cn; ciilin il a iir'iieiiili i' i|iir cr jii iiicipe

offre la plus ^l'aiiilc iiiialn^ir, si ce nesl mil' iilrnlili' ciini-

plète, avec la dia^la-r que ili'veloppc la M'^i'lalimi quand les

dépôts amy laci'si II lu en I cire dissous el tra\ei séries (issus |junr

servira de ininvelles Inrnialions organiques.

La diasiase aiiimale olileiiue par M. Mialhe, en extrayantde

la salive le principe actil avec toutes les précautionsindiquées

relaliveiiienl à la diastase végétale, ne présente, avec cette

deriiièic, aucune dissemblance ; elle estégalementéneigique,

dissout el saccharilie deux mille fois son poids d'amidon, a

son maximum d'action en présence de l'eau et à la tempé-

rature de soixante-dix à quatre-vingts degrés ; elle est égale-

ment neutre, sans saveur, inerte à l'égard de tous les autres

principes immédiats essayés. Malgré tant de points de res-

semblance, M. Mialhe n'a pas cru devoir trancher la question

de l'identité entre ces principes appartenant à deux règnes

différents.

On sait, et nous avons dit à une époque antérieure, que

M. Mialhe faisant l'application de ses travaux sur les sub-
stances amyloides à la thérapeutique, a cherché les moyens
de combattre le diabète qu'il considère comme résultat, non
d'une saccharification exagérée qui aurait lieu dans l'orga-

nisnie, mais du défaut d'assimilation du sucre formé ; la pré-

sence des alcalis lui ayant paru nécessaire à cette assimila-

tion, il a lente le traitement du diabète par le carbonate de

sonde. Mais, comme l'a fort bien fait observer M. le rap-

porteur , les faits observés par M. Mialhe ne peuvent ame-
ner une conclusion. Nous ne pensons pas que l'on ait obtenu,

par ce moyen, non plus que par un autre, une guérison réelle

et durable chez nn seul diabétique.

Anninmii- ptiihnhiijiijue. — M Parcbappe a décrit, dans un
mémoire, V'f, carneirres etle mode de furinnlion des coricré-

(»mç iniliji>ifirmes ihi cœur Indiquant d'abord les dilïéreuces

analiimii-iialholiigiipies qui séparent les exl-roissances des

concrétions, il insiste sur ces caractères dillérentiels établis

par Morgagni, l'adhérence par continuité de tissu et la vas-

cularisation qui sont propres aux excroissances.

Les concrétions pathologiques ou formées pendant la vie

sont composées de fibrine et recouvertes de cruor ; les con-

crétions cadavériques, au contraire, sont formées d'un noyau

de cruor recouvert d'une pellicule librineu.se. Aucun carac-

tère anatomo-patholo^ique ne distingue d'une manière cer-

taine les concrétions inllammatoires des concrétions sangui-

nes. L'auteur se résume en concluant que les productions

concrètes du eiriir consistent uniquement en des concrétions

san^niiies piilhnlii^iques ou cadavériques, mais parfaitement

dlslincles des e\ci iiissances organiques.

Médecine. — M. Arago a lu à 1 Académie une lettre fort

délaillée de M. Lallemand sur les eaux du Vernet ou plutôt

sur l'établissement de bains, vers lequel l'ancien profes-

seur de Montpellier a dirigé son illustre client , Ibrahim-

l'aeha.

Ces bains méritent certainement les éloges que leur donne

M. Lallemand; l'atmosphère sulfureuse qu'on y a créée, la

douceur du climatqni permet aux malades le séjourdu Ver-

net pendant l'hiver nous semblent devoir iulluencer aussi

heiireiisemenl que possible certaines alTections des poumons.
Niins ne deniaiiilons pas mieux que d'entendre vanter le ciel

du Uonssillon ii l'i^'al (lu beau ciel de l'Italie, d'antaiil plus

que ce beau ciel de l'Italie est sur quelques points très-incli'-

ment pour les poitrines malades. Nous regrettons seulement

que M. Lallemand, dans son enthousiasme pour les eaux du
Vernet, ait publié une lettre qui ressemble beaucoup aux
prospeelus annuels de toutes les eaux. Son lilie il' h ailcnii-

cien lui a rciidii facile de faire passer cette piihlic ilimi p;ii

l'AcadiMnie, cl c'est encore une chose que nous i c^i cllnns; c:ir

M. Lalleinailil, s.iiis s'en doulcr, a lail Imil lim ni ri'-

clame ; rien n'y manque, pas même r;i~snr;iiiir ilr i^iinisun

pour des malailies que lions voiiiliioiis liieii, liiMas 1 poiiMiir

guérir.

L'exemple donné par M. Lallemand a bientôt |iorté fruit, et

un aulre médecin s'est hâté d'écrire à l'Académie pour ré-

clamer, en faveur des eaux de Balaruc, une part des mériles

qu'on voulait monopoliser au Vernet. Allons, leinie, imiisscz,

messieurs, usez de votre droit, et l'Académie leccMii d'ici à

quelque tenqis cinq ou six cents lettres pour la plus grande
gloire des eaux de France et de Navarre.

M. Bonjean, conlinuaiit ses recherches sur l'action de Ver-

gotine dans les liénmrrlirinies externes, a constaté, par une

double expérience sur un inoulon, que lapplicalion d'un

lampon de charpie imliibé irniie solnlion ilerj;oliiie luarquant

au pêse-sirnp ."i à \'2 degrés, arrélail en peu de lemps iviiii:!-

cinq il sepl iniinilesi l'IiiMiini i liaijie résnllanl de ronvcrlure

de la carolide, el que l'emploi de celle siilislance n'él.iil suivi

d'aucun aciideiil. Celait principalement sur 1 innocuité de ce

moyen que portaient les expériences.

Hygiène publiijue. — Assairtissemenl des amphilhMtres
d'nndiomie. — L'élude de l'anatomie a toujours été rendue
(léniblc et diflieile par la décoiiqiosiliou rapide des cadavres.

Ce ipi'il iiupoilait d'évilcr, ce n'clait pas seuleinenl la répu-
gnance bieiilôt snrmeiilée que causaient, aux élèves encore
novices, l'aspect et riulcni des snjcls putréfiés; cerlains am-
phithéâtres d'aiialoiiiic siiiil plai is lin centre de quartiers

populeux, ou n'a pu se .lis|iciisci il'en établir dans les hôpitaux

excentriques, dans les ImpiUinx militaires d'insiructiou. liien

que l'inlliience alli iluiie ;:i'ni'i:ilenienl et surinul par le vul-

gaire aux énianalioiis des aniphilhéiilres, ne soit rien moins
qiicccrlaine, c'élail en Ions cas un voisinaiie l'erl désagréable

pour les maisons d'alentour, et même les anatomistes les plus

endurcis ne pouvaient s'empêcher de regretter, surtout pen-
dant la saison chaude, de ne pouvoir se délivrer de 1 odeur
infecte dans laquelle il vivaient. Enfin les blessures faites soit

par les os, soit par les iii-iioinrnls salis, avaient .souvent des

suites graves et faisaimi jm -que liaque année quelque vic-

time. Le chlore et les chluiim- de soude et de chaux étaient

|ieii en faveur auprès des analuiui-les, les préparations étaient

all.uics i|u.iiiil lin les en aiiusait, e( d'ailleurs le chlore ne
MipiHimail rudeiir des cadaMes qu'en rendant l'atmosphère

nuii lespiialilc. Il saL'i-sait donc de prétenir la putréfaction

el iinnile cuiiihalhe ses eUels. D'autre pari, en rendant im-
piiliescililes, puni un luiig espace de lenqis les sujets des am-
phillii-alres, on sejelail (laiis un extrême embarras. Le noiii-

Ijre annuel des cauavres placés sur les tables d'analomie t;nit

à Clainart qu'à l'école pratique, est de plus de i.OlMJ; tenons-

nous-en à ce cliilîre,au bout de dix ans on aura 4(l,(J00 cada-

vres, formant une masse imputrescible ayant en volume :2,.'>00

mètres cubes et en poids 2,.'ilH),li(lii kiiou. On ne saurait oii

mettre ces mallêreiî qui rormei.dent à la longue des charniers

infects et dangereux pour le \oi-iiiaœ. On se voit donc obligé

de renoncer à des subslances qui seraient trop conservatrices;

d'autres, comme les solnlions de sublimé, d'arsenic, déter-

minent des accidents toxiques, soit par le conlact des cada-

vres qui en sont pénétrés, suit en infectant l'atmosphère des

salles d'anatomie.

M. Sucquet a reconnu que l'injection avec une solution dfi

sulfite de soude, combinée à des lotions de chlorure de zinc,

conservaient parfaitement les sujets durant vingt à quarante

jours, suivant la température, l'état de l'atmosphère, la con-

stitution, la maladie qui a déterminé la mort, etc. La solu-

tion de sulfite de soude injectée par la carotide est complète-

ment absorbée au bout de quelques heures, et l'on peut alors

injecter le sujet au suif, s'il est destiné à l'étude de l'angéo-

logie.

On peut espérer que la putréfaction arrivant moins vile, les

blessures (ramphilliéiitre seront moins souvent dangereuseï.

Touleliiis, le plus sur sera toujours de recourir iininédiale-

ment au caustique, préservatif certain et que pourtant on

néglige presque toujours.

Les sujets préparés de la sorte noircissent et émonsseiit

rapidement les instruments ; c'est le seul inconvénient qu'on

ait reconnu depuis six mois.

D'aulres améliorations ont encore enlevé aux amphithéâtres

la plupart de leurs inconvénients. Déjà depuis longtemps on

ne sait plus ce que c'est que ces amphilhéàties décrits par

Pareiit-Duchatelet, ces fameuses salles de la Pitié, ces vieux

pavillons de l'École pratique, où tant de générations d'anato-

mistes ont passé. Nous ne regrettons certainement pas ces

charniers infects; cependant ils avaient bien leur côté poéti-

que : c'était une belle horreur. Maintenant, les amphithéâtres

deviennent des boudoirs; on linira par y travailler en gants

jaunes et en bottes vernies, et les dames, en sortant du jardin

d'hiver, iront, comme au temps de Boileau, voir la dissection.

Malndies des ouvriers employés dans les manufactures

d'allumettes chimiques, par M. T. Roussel. — Ce mémoire,
présenté ;i l'Académie des sciences et publié dans la Ilerue

médicale, contient un grand nombre de faits curieux.

Les maladies que l'auteur a observées à Paris, et qui ont

été l'objet des études de MM. Sédillot, Strohl et Heifelder, à

Strasbourg, se développent par suite du mauvais aménage-
ment des ateliers, et de la présence dans l'atmosphère d'une

quantité notable de vapeurs phosphorées. La toux et un état

calarrhal des bronches qui va rapidement en augmentant de

gravité, telle est la maladie la plus commune; elle affecte les

ouvriers qui trempent les allumettes dans le mastic phospho-

reux, et quand toutes les préparations se lont dans le même
local, tous les ouvriers sont atteints de toux, notamment dans

les temps humides. Cette toux oblige bientôt un grand nom-
bre d'entre eux à quitter le travail.

On a observé aussi chez ces ouvriers la nécrose des os

maxillaires, affection beaucoup plus grave. Un observateur,

M. Slrohl, croit devoir distinguer cette maladie des os, de la

iii'i ruse ,.| lie la carie. Suivant M. Roussel, c'est une véritalile

nci iu-.e qui se produit ainsi : lorsqu'un ouvrier se fait aria-

cher une dent, la plaie, sous l'influence du phosphore, ne -e

referme pas ; une suppuration fétide survient, et l'os, mis ,i

nu, se nécrose.

De nouvelles observations viendront sans doule éclairer ce

point de palhologie.

La séparalion des ateliers de manière ù diminuer le nombre

des victimes, et une ventilation sufiisanle pour entraîner les

vapeurs du phosphore, tels sont les moyens prophylactiques

recommandés par M. Roussel.

— Dans la si aiice du IG mars, M. Sédillot, professeur de

clinique externe il Strasbourg, a été nommé membre corres-

ponilanl pour la section de médecine cl de chirurgie, en

remplacement de M. LaUemand, devenu académicien titu-

laire.

M MimicI pultlie nue ileiixiêine eililinii, considéraltleinenl

aninnenire, lic smi curi. ii\ voliinic iiililule : //i/,:,ii.) P.rcz ,i

/l.ihprr II. < V.n le i.uhlciiil de iiuinc.iii, dil-il, avec d'iililcs

cliani;euii.iils el quel. [lies cle\cl..|.|.<'iiieiils lieeessaires, je m.

suis ellen-c de le rendre loin :i f;iil ili^iie de l'aeeiieil l,.v..i .!

qu'il a ileja reçu. Dn y Ironvera e\|.lii|uce d'une niaiii. i. .

plus eerlaine, raeonlee irunc niuiière l'cul-élie ii..:.
,

vive, l'hisloire (les loniisi'l lenU'Icsiicmi'.lcs de l'ère/ .n. . Ii.,-

lihiie 11 » Depuis la iiieiiiicre edilion <1.' . cl oiivr,iiie, des m -

riaux iuiporlaiilsoiu cl.' mi- ;i la ilis|:iisilioii de M. MifiHel. I
.

poinl .|iii a n eu de ces muselles cuinii.nniealiOMS des ilcxcl.,.-

pemelU- plus elen.lu-. esl l'cxp. se .le lu sillcilK li ,1,- 1
,,x - 1;,,-

au nioiiH'lil oiiiloii,li.;iiivliileiivu\.'c.>iiiniepi.ii\erii. il.
,
! ^!.-

anel a lll.'Ulre .luell.' iimiô cl,', ;i V, piir.l ileccll.' \<v<^ I
.
|m.-

iiliipie ,1c l'Iiilippe II. L'iiisloirc'de l'insiinccliuii ,1c- r,iy-ii,.-

serl il expliijiier la coiiduile cl les desseins de ilon Juan, ,1 .
.

recil ne s'écnrli' pas du sujel. puisque les alTaires de Flandre cul

l'Ie 11' prclexli- du nieurlre crtscoveilo el la cause piviniêif des

longues inl'oruniesde l'-.rez.

i
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Écroulement d'une maison rue Saint-KicoIns-d'AutIn, a Paris.

Dimanrlie, dans la niaHnée, un accident afTreux a jelé la

consternation dans le quartier de la Cliaussée-d'Antin : entre

six et sept heures du matin, tout un pan de la maison si-

tuée rue Saint-Nicolas numéro 11, dont M. Ruelle-Pom-

ponne, magistrat, est propriétaire , venait de s'écrouler de

fond en comble sans qu'aucun signe précurseur ait pu don-

ner l'éveil aux malheureux locataires dont cette habitation

était peuplée.

La partie de ce liAliment amsi écroulée était une ade ayant

quatre étages d'une assez mauvaise construction, haute de

quinze mètres environ, qui contournait eu retour d'équerre

la maison viiisiiii' |iiirlant le numéro 15, et venait à peu près

toucher ralij;riiiiii'iil de la rue Mogador nouvellement percée

entre la rue. Saint-Nicolas et la rue Neuve-des-MaIhurins.

Les travaux des fondations de cette nouvelle rue avaient

nécessité dans le sol de profonds déblais qui avaient du ébran-

ler les mauvais bâtiments de la maison de M. Ruelle-Pom

ponne qu'on avait cnmiilétriiipnt négligé d'étayer,

A la nouvelle ilerrll,.

voisms se

enfouies

fetdcpnl

rondisM'i

peurs pui

mslesdr
IV, M. lin piM

|ilie, les habitants les plus

oiir sauver les victimes

I moment où M. le pré-

iiiiiire (lu ileiixième ar-

IhT ilu (|u;iilier, lessa-

jl les suidais des 24» etle la rue de la 1

régiments de ligne, accourus sur les lieux, ont pu orga-

niser un service régulier de sauvetage sous la direction du

digne chef des pompiers et de leur cnirurgien-major.

Un étroit et haut pan de mur, resté debout et vacillant sur

sa base, se déchirait petit à petit et menaçait d'écraser à leur

tour les travailleurs, sans que ceux-ci parussent s'occuper

de cet imminent danger ; il , devenait urgent de pré-

venir un nouvel accident de nature à relarder les travaux

(Ecroulement d'uoe maisoD rue Mogador,

des fouilles heureusement commencés, lorsqu'un ouvrier gé-

néreux, dont nous avons le regret de ne pouvoir donner le

nom, se dévoua à cette tàclie pr-rilleusc, et parvint, après

vingt minutes d'un travail difliiile enlri'iu issur le faite à peine

large de ÔO centimètres de celles innsliui linn minée, k l'en-

tourer d'un cordage qui permit d'abattre ce reste de mur de

manière que les travailleurs pussent continuer sans dan-

ger les elîorts destinés à sauver la vie des habitants enfouis

sous les ruines.

Ces travaux, opérés en silence, avec un ordre parfait, pro-

duisaient sur les spectateurs amoncelés aux fenêtres des mai-

sons voisines une impressnm d'autant plus vive ipie l'état des

lieux oiïniitdes cmiliastes saisissanis ; la (;l^(• ilr l'escalier cl

une partie des diatnlni's haules demeurées suspendues lais-

saient pénétier li's uijstêresde la vie inlinie ilis nialliriu;eii\

habitants que le désastre ou la mort étaienl v( uns si iunpiné-

ment saisir; quelques carcasses de un-ublcs ileineuices eu

place étaienl vides des bijoux, bardes et autres objets do lué-

u coin de la rue Neuve-Saint- Nicolas.)

nage qu'on retirait à chaque instant plus ou moins mutilés ;

des ustensiles de cuisine restaient encore accrochés aux

murs; une porte se balançait sur ses gonds à moitié des-

cellés; et sur une tablette où il avait été déposé, un livre

encore ouvert livrait au vent des feuillets qu'une main stu-

dieuse avilit peut-êlre retournés la veille.

Cepeiid.iul lis lr;i\;iilli'uis, cpii se relaj aient par escouades,

parviiueiil à reluvi , de dessous les décombres, ceux des lo-

calaires i|ui m' liiiu\iiient dans la maisonlors de l'événement.

La l'eiiuui' d'un enelier nommé Jean a été enlevée ne don-

iianlplus aucun si;;ue de vie.

l'n eiilaut de huit i dix ans, retrouvé dans un état qui

laissait peu d'espoir, a succonihé à ses blessures.

t'iie lemme, enfouie depuis plus de ileux heures, n'a dii

sou salul ipi'à une eiiTonstanie Iniile provideulielle ; une es-

pi'ce de vdùlc.fiinuee sursaléle par quelques planches d'une

eluisiin, la pri'serva du choc des puutres et des mopllous, cl

elle lut enliii exhumée de cette tombe anticipée avec la joie

lie retrouver un enfant sauvé au.ssi miraculeusement qu'elle-

même. Une ambulance provisoire, établie dans une maison
voisine par les docteurs Pierry, Chereau, Boutin, etc., etc.,

et par les pharmaciens du quartier ,
permit de donner les

premiers secours aux victimes, dont les unes, transportées à
l'hospice Beaujon et les autres recueillies par des voisins ou
des amis, sont, assure-t-on aujourd'hui, en voie de gué-
rison.

Après avoir cité les sieurs Louis Gmibard, maçon , et -4 im«,

peintri', qui n'ont pas craint de risquer leur vie pour sauver
deux enfants, et avoir donné des éloges au /èle et au dévoue-
meiil que tout le monde a déployé dans ce terrible accident,

qu'il iiiius suit permis de nous étonner qu'à une époque où la

hévi elles eousliiiclions esta son paroxysme, il ne soit imposé
à cette foule de maçons qui s'intitulent constructeurs sans en
avoir ni les ressources ni les connaissances, aucune obliga-

tion de pourvoir au moins au soutènement des maisons an-

ciennes que leur position, au milieu des travaux nouvelle-

ment entrepris, expose à être sapées dans leurs londations

et à demeurer même lonjjtemps isolées, lorsque la faillite,

qui suit si souvent ces imprudents entrepreneurs , vient

arrêter les constructions commencées; espérons que le fu-

neste enseignement de la rue Saint-Nicolas ne sera pas perdu

pour l'autorité à laquelle est conliée la sécurité de la ville de

Paris.
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